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Puissent mes chants être agréables à l’homme 
vertueux & champêtre, & lui rappeller quelquefois 
fes devoirs & fes plaifirs. Wieland. 


SEPTIÈME ÉDITION. 



A AMSTERDAM. 
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DISCOURS 

PRÉLIMINAIRE. 

JE préfente au jugement du Public un 
Ouvrage d un genre dans lequel les Fran- 
çois ne le font pas encore eflayés. Plu- 
sieurs hommes de lettres &C de goût ont 
penfé que les détails de la Nature & de 
la vie champêtre ne pouvoient être ren- 
dus en vers françois ; mais j’avois fait peu 
de réflexions quand je commençai mon 
Poëme ; j etois jeune , ÔC ce que ces hom- 
mes éclairés jugeoient impoflible ne me 

parut pas même difficile. 

/ 

Eleve a la campagne dans un pays 
peuplé d’heureux cultivateurs, je n’ai vu 
dans mon enfance que des objets cham- 
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pêtres &C des hommes contents de leur 
état: j’ai vu de bonne -heure les révolu- 
tions , les phénomènes , les beautés , les 
bienfaits de la Nature , ÔC je ne les ai 
point vus avec indifférence. Ovide, Vir- 
gile , Lucrèce , Horace , me charmoient 
par les tableaux de la campagne qu’ils ont 
répandus dans leurs ouvrages : j’elfayai de 
les imiter ; les couleurs d’un beau foir , 
leclat & la fraîcheur du matin , le mo- 
ment d’une récolte abondante , devinrent 
les fujets de mes vers ; j’étois dans l’âge 
ou on chante ce qu’on aime ; j’avois un 
plaifir à peindre les objets qui avoient 
frappé mes fens \ j’avois la paillon de peim- 
dre : fi j’ai pris ma pafiion pour du talent , 
c’eft un malheur que je partage avec plus 
d’un Artifte qui mérite de l’indul- 
gence. 

Faire des vers ou en écouter , eft un 
plaifir pour tous les hommes tant qu’ils 
relient fenfibles. Il y a peu de jeunes gens 


Digitized by Goo ( 




PRELIMINAIRE. vij 


qui n’aient fait des vers ; il n’y a pas de 
peuplades de Sauvages en Amérique 
en Afrique , de peuples barbares en A fie , 
& de nation policée en Europe qui n’ait 
fa Poéfie 6 C fës Po'étes. 

Les babitans d’une, contrée féconde 
fous un climat tempéré cultivèrent les pre- 
miers la Poéfie champêtre ( * ) : Daphnis 

Théocrite étoient de Sicile. 


( * ) L’Auteur Anglôis qui embellit ce qu’il traduit 
de ma profe & de mes vers , penfe que la Poéfie pafto- 
rale n>’a pu naître que chez des peuples policés depuis 
long-tems , Sc qui avoient comparé les avantages Sc les 
inconvénients du fcjour dès campagnes Sc des villes. 

Je crois que la Poéfie paftorale n’a pu être perfection- 
née que chez des peuples policés , Sc que fi Thcocrïte 
& Virgile n’avoient pas vécu l’un à la Cour de Pto- 
lomée Philadelphe , & l’autre à la Cour d’Augufte ; ils 
auraient moins fenti le prix de la campagne , & les chan- 
mes d’une vie libre Sc pure. 

Mais je fuis perfuadé, que l’abondance des fruits ou 
des moHTons , le retour du Printems , &c. ont été chantas 
d’abord par des peuples cultivateurs & Pafteurs. 

La Poéfie eft plus naturelle à tous les hommes qu’oit 
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Chez ces peuples heureux dont les 
occupations étoient douces &C tranquilles , 

ne le penfe , elle eft commune chez les peuples fauvages 
qui font plus près que nous* de la Nature. 

La guerre menaçant toujours d’une deftru&ion entière 
leurs foibles fociétés , y eft accompagnée d’une crainte 
& d’une fureur exceflïves. 

Leur paillon pour la vengeance eft extrême , parce 
que n’étant protégés ni par une puiftance réelle , ni 
par les loix , la terreur qu’ils infpirent eft leur feule 
protection. 

Souvent menacés de la difette , fouvent réduits à 
fouffrir les plus grandes extrémités de la faim , une 
Pêche , une Chafte heureufe , la récolte des fruits , leur 
donnent une joie que les mêmes évènements s’exci- 
tent point parmi nous ; ils s’alfemblent fouvent , & leurs 
pallions communes éclatant librement dans leurs aflem- 
blées , s’augmentent , s’exaltent &c deviennent de l’en- 
toufiafme. 

Leurs pallions qui font en petit nombre , mais extrê- 
mes , & qui ne font pas gênées par la contrainte , paroif- 
fent donc dans toute leur énergie. 

Les mots de leur langue qui n’ont point encore palfé 
d’un idiome à l’autre , font plus véritablement les lignes 
des chofes , ils font plus imitatifs. 

Les Sauvages généralifent peu , n’ont que peu d’idées 
abftraites , connoilfent peu les diftin étions , les nuances 
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les hommes qui étoient nés avec le talent 
de la Poéfie, célébrèrent leur bonheur ÔC 


des paflions , & des différentes qualités de lame. Ils 
n’ont guères de mots que pour exprimer les objets fen- 
fibles , 8c c’eft des objets fenfibles qu’ils empruntent 
nécefTairement leurs expreffions , lorfqu’ils ont à peindre 
les nuances des pallions , des caraétères. 

C’eft dans ce langage qu’ils parlent de leurs victoires, 
de leurs haines , de leurs delTeins , de leur joie , &c. 

Que manque-t-il à des difcours pallionnés , figurés , 
remplis de métaphores 8c d’images pour être de la 
Poéfie ? La mefure , 8c elle eft naturelle à tous les 
hommes. 

Partout l’homme fe plaît à partager le fon 8c le mou- 
vement en tems égaux, fi je parcours un efpace étendu 
8c libre , j’y tourne 8c reviens fur le même terrein. 

Je vois l’homme défœuvré tranquille fur fon fîège, 
balancer par des mouvements périodiques ou fa jambe 
ou fon bras ; j’entends le Laboureur en traçant fes fil- 
ions , l’Artifan à fon attelier , chanter & répéter un 
air fans parole , un air monotone 8c dont la mefure eft 
le feul mérite. 

Cette paffion d’aflèrvir à la mefure , le difcours , les 
fons , les mouvements , a peut-être des caufes phyfîques, 
la vie s’entretient par les mouvements réglés de plu- 
heurs mufcles , 8c ces mouvements déterminent peut- 
être à d’autres mouvements du même genre. 
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leur tranquillité ; en chantant leurs plai- 
firs , ils parlèrent de la Nature , à qui feule 


La mefure ajoutée au mouvement 8c au fon , donne 
le moyen de continuer l’un 8c l’autre fans y faire beau- 
coup d’attention , alors on fait à la fois ufage de plu- 
fieurs de fes facultés , on chante 8c on travaille , l’efprit 
penfe 8c le corps agit , on a plus vivement le fenti- 
ment de fon exiftence } 8c par cette raifon feule on efl: 
plus heureux. 

Voilà une caufe morale de notre amour pour la me- 
fure , il en a d’autres du même genre. 

Les hommes fe font apperçus que la mefure ramenoit 
forcément leur attention au difcours , au chant mefuré , 
8c ils fe font fervi d’elle pour fixer les efprits de ceux 
qui les écoutoient. 

Ils ont connu que la mefure donnoit du fecours à 
la mémoire , & ils y ont fournis les difcours qu’ils crai- 
gnoient d’oublier. 

Ils ont vu que lorfque la mefure n’ôtoit rien à la 
vérité & à la juftelTe de l’expreffion , elle donnoit le 
plaifir d’admirer la difficulté vaincue & ajoutoit à 
l’énergie. 

Ils ont donc mefuré les difcours qui célébroient leurs 
victoires ou leur joie , 8c qui exprimoient leurs douleurs 
ou leurs craintes. 

Ils ont eu des Pocmes , 8c ils ont fenti que le chant 
ou le récit des vers les remplifloient des mêmes fen- 
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ils les dévoient ; contents de leur état, 
ils en rappellèrent les circonftances ; toutes 
les intéreflbient , il n y eut aucun détail 
de la vie paftorale qui leur parût indigne 


timents qu’ils auroient éprouvés au moment même des 
évènements que célébroient les vers. 

Quand ils n’ont pas eu des évènements réels à chan- 
ter , ils ont imaginé des Poëmes qui excitoient en eux 
de fortes émotions , & ce befoin de produire ou de 
reproduire en foi des fentiments , ce befoin qui a fou- 
vent donné la nailTance aux arts d’imitation , a fait 
naître la Poéfie d’invention. 

La plupart des Poctes ont inventé des fujets effrayants 
ou patéthiques , parce que le plus confiant des befoins 
de l’homme eft de fe trouver fenfible , & que la dou- 
leur lui fait connoître toute l’étendue de fa fenfibilité. 

Mais les Poctes ne fe font pas bornés aux chants 
lugubres. La mémoire du plaifir eft une des confola- 
tions que nous donne la nature ; plufieurs Poctes ont 
chanté leurs plaifirs , parce que les chanter c’étoit en 
jouir encore : dans l’enthoufiafme que leur infpiroient le 
Printems après un long Hiver , une récolte abondante 
après la difette , la vie douce Sc paifible après les dan- 
gers , les habitants de la campagne ont célébré leur bon- 
heur , ou dans les tems moins heureux , ils fe font 
confolés par des hélions agréables. 
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de leurs chants ; ils n’imaginoient pas une 
autre Nature que celle de ces campagnes 
qui fuffifoient à leurs befoins ; ils n’ima- 
ginoient pas d’autres caractères &C d’autres 
mœurs que celles de ces parents , de ces 
amis , de ces voifins qui leur étoient chers : 
leurs peintures étoient naïves comme leurs 
mœurs ; elles avoient de la vérité , mais 
de la rufticité ; ils peignoient avec exac- 
titude , quelquefois même avec grâce , 
mais ils peignoient pour eux , &C leurs 
Poëmes , qui dévoient charmer de limples 
pafteurs 3 dévoient moins plaire à des peu- 
ples polis. 

Lorfque plufieurs petites nations font 
englouties par une feule ; quand les guer- 
res &C le luxe ont fuccédé au calme &C à 
la lîmplicité de la vie champêtre.; aulïi-tôt 
que les habitants de la campagne ont été 
opprimés , &C que les agriculteurs n’ont été 
que des efclaves , leur vie &£ leurs mœurs 
ont celfé detre les objets de la Poéfïe. 
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Dans ces beaux fîècles où le génie , 
féconde les arts , polit le luxe , embellit 
les villes la fociété , la campagne eft 
oubliée : ceux qui la chantent ne font pas 
écoutés ; trop peu d’hommes s’occupent 
de la Nature pour que les Poètes foient 
tentés de la peindre. 

Mais dans les liècles de difcufïion ÔC 
de raifon qui doivent fuccéder à ceux du 
génie , quand les plaifirs du luxe font ré- 
duits à leur jufte valeur , lorfqu ils infpi- 
rent moins d’enthouliafme parce qu’ils font 
mieux connus , on fent davantage le prix 
de la vie champêtre ; on fçait mieux ce 
qu’on doit à l’agriculture ; fes occupations 
font honorées ; la paix , l’innocence qui 
les accompagnent font regrettées. 

Des Sibarites ennuyés de leurs vices &C 
de leurs intrigues , aiment à voir l’homme 
fimple &C fans artifice , découvrant fa ma- 
nière de fentir &C de penfer. Ils aimeroient 
les tableaux de la campagne 3 quand ils 
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n auraient que le mérite de préfenter des 
objets nouveaux. 

C’eft dans un tems à-peu-près femblable 
à celui dont je parle , que Virgile a fait 
fes Eglogues ôt fes Géorgiques ( * ) ; la 
Poélie champêtre eft donc cultivée avant 
que les fociétés fe forment en grands peu- 
ples , ÔC lorfque ces peuples ont prefque 
ufé les plaifirs communs dans les grandes 

r • r r 

locietes. 

Je fçais que l’Italie n’étoit pas dans l’une 
ou l’autre de ces lîtuations lorfqu’elle a 
donné l’Aminte , la Philis de Sciro , le 
Paftor Fido ; mais ces Poèmes n’ont de 
champêtre que le nom ; on n’y trouve ni 
les tableaux de la campagne 5 ni les mœurs 
de fes habitants.*' Dans les Eglogues de 
Racan , de Segrais &C de Fontenelle , on 


( * ) Ceux qui ne fçavent pas le Latin peuvent au- 
jourd’hui lire ce Poctne avec plaifir dans la Traduction 
facile , élégante & harmonieufe de M. de Lille. 
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voit que leurs A uteurs ont imité les An- 
ciens les Italiens, ÔC non pas la Nature. 

Dans ce fiècle , le (impie , l’élégant , 
l’harmonieux Métaftafe ÔC l’Abbé Fru- 
goni , ont fait de petits ouvrages remplis 
de tableaux de la campagne les plus riants 

les plus vrais ; en Angleterre , Thom- 
fon Ô£ Philips ont relevé la Poéfie cham- 
pêtre ; en Allemagne , MM. Haller 6C 
Gefner lui donnent un éclat quelle n’a- 
voit pas eu depuis Virgile. 

Elle n’a plus la rufticité quelle avoit 
autrefois ; elle n’a pas l’affeétation, le pré- 
cieux j l’efprit faux quelle a eu dans les 
deux lîècles précédents. Elle peint la Na- 
ture des mœurs vraies , mais embellies ; 
les Poètes que je viens de nommer, ne 
fardent pas leurs perfonnages , mais ils 
les choihlfent ; ils ne les déguifent point , 
mais ils les préfentent du côté qui doit 
plaire. Us ont fait pour leurs laboureurs 
& leurs bergers, ce que Racine 6c M. de 
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Voltaire ont fait pour leurs héros ; nous 
trouvons dans les uns &C les autres notre 
efpèce ennoblie & jamais exagérée ; ce font 
des hommes qu’on n’a point vus , mais 
qu’on peut fe flatter de rencontrer ; ils 
font tels qu’on les demande , tels qu’ils 
devroient être &C qu’on les efpère. 

La Poéfie champêtre s’eft enrichie dans 
ce fiècle d’un genre qui a été inconnu aux 
Anciens. 

La Philofophie a pour ainfi dire agrandi 
&C embelli l’univers ; on peut le regar- 
der avec plus d’enthoufiafme que dans les 
liècles d’ignorance. Le progrès des fcien- 
ces comprifes fous le nom de Phyfique , 
l’Aftronomie , la Chymie , la Botanique , 
&c. ont fait connoître le palais du monde 
6 C les hommes qui l’habitent. Depuis que 
l’homme a trouvé dans la Nature des ri- 
chefles nouvelles , il a foupçonné qu’il en 
pouvoir découvrir encore , & il a obfervé 
tous les êtres avec une attention curieufe. 
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Des Philofophçs éloquents ont rendu la 
Phyfique une fcience agréable ; ils en ont 
répandu les idées > elles font devenues, 
populaires. Le langage de la Philofophie 
reçu dans le monde > a pu letre dans la 
Poéfie ; on a pu entreprendre des Poè- 
mes qui demandent une eonnoiflance 
variée de la Nature , & leurs Auteurs 
ont pu efpérer des Leéteurs, Les An- 
glois & les Allemands ont créé le genre 
de la Poéfie defcriptive ; les Anciens 
aimoient ÔC chantoient la campagne ; 
nous admirons & nous chantons la Na- 
ture. 

Ce genre nouveau a fa poétique qui 
n’eft pas fort étendue ; il a fans doute fes- 
règles , fes principes ; je ne prétends pas 
les donner , mais qu’il me foit permis de 
faire quelques réflexions. 

La Poéfie defcriptive doit , comme 
toutes les autres , £e propofer d’émouvoir 
ÔC de graver dans le cœur ôc la mémoire 


Digitized by Googl 


•r 


DISCOURS 


XV11J 

des hommes , des vérités & des fenti- 
ments utiles ou agréables. 

Le fpe&acle de la Nature peut donner 
différentes émotions. 

Elle eft fublime dans l’immenfité des 
cieux ÔC des mers , dans les vaftes déferts , 
dans l’efpace , dans les ténèbres , dans fa 
force ÔC fa fécondité fans bornes , &C dans 
la multitude infinie des êtres. Elle eft: 
fublime dans les grands phénomènes , 
comme les tremblemens de terre , les vol- 
cans , les débordements , les tempêtes. 
Elle eft fublime , dès quelle peut donner 
des fenfations qui excitent en nous l’é- 
tonnement la crainte. 

Elle eft: grande belle , lorfqu’elle 
nous préfente un efpace étendu , mais que 
l’imagination peut terminer , de riches 
plaines , de belles montagnes , un pays 
varié , cultivé , peuplé , qui nous promet 
des biens , la fécurité &C le bonheur. Elle 
eft grande &C belle , lorfqu’elle nous donne 
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des fenfations qui excitent l’admiration 
ÔC l’amour. 

Elle eft aimable &C riante dans un ef- 
pace fertile borné , dans un vallon frais 
& orné de fleurs , fur un coteau parfemé 
de différentes fortes de verdure , dans un 
jardin que le luxe n’a point trop paré , 
enfin , dans les lieux où elle nous promet 
du plaifîr , &C nous donne d’abord des 
fenfations agréables. 

Elle eft trifte ÔC mélancolique 3 lorf- 
qu’elle excite en nous peu de fenfations ÔC 
nous donne peu d’idées ; lorfqu’elle nous 
occupe de bruits monotones ; lorfqu’elle 
eft peu variée ; lorfqu’elle nous laiffe trop 
à nous-mêmes ; lorfqu’elle eft moins un 
vafte défert qui nous effraieroit , qu’une 
folitude qui nous laifTe tranquilles ; lorf- 
qu’elle ne nous promet ni richefTes , ni 

D’après ces obfervations , le Poète peut 
connoître comment fes defcriptions peu- 
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vent émouvoir , ÔC quelles émotions elles 
peuvent donner. 

Il fera moins des defcriptions que des 
tableaux , &C il faut que ces tableaux 
n’aient qu’un feul caraétère. Dans le mo- 
ment ou le Poète veut peindre , il doit Ce 
pénétrer d’un feul fentiment &C compofer 
de manière que toutes les parties &C la 
couleur de fon tableau concourent à ex- 
citer ce fentiment. Il ne parlera pas du 
Geai ÔC de la Pie , dans la peinture des 
concerts agréables du Printems. Il ou- 
bliera les querelles grolTières des Payfans , 
lorfqu’il peint les plaifirs d’une moilTon. 

Il faut faire pour la Nature phyfique 
que nous avons fous nos yeux , ce qu’Ho- 
mère , le Talfe , nos Poètes dramatiques 
ont fait pour la Nature morale ; il faut 
l’agrandir , l’embellir , la rendre intéref- 
fante. 

Vous agrandirez la Nature, Ci vous la 
montrez de tems en tems dans le mo- 
ment 
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ment où elle eft fublinre ; & fi votre plan 
ne vous permet pas de la faifir fouvent 
dans ces moments , jettez a travers vos 
payfages les idées de l’efpace, de l’ordre 
général , de l’infini , du mouvement ou 
du filence univerfel. 

Vous embellirez la Nature, fi vous raf- 
femblez dans un efpace étendu , mais 
limité , Tes beautés &C fes richefies : c’eft 
ce qu’Ovide a fait dans fa defcription de 
la vallée de Tempé ; Homère dans les 
jardins d’Alcinoüs ; l’Ariofte dans l’Ille 
d’Alcine ; le Talfe dans l’Ille d’Armide; 
Milton mieux qu’eux tous , dans la def- 
cription du jardin d’Eden. 

Vous rendrez la Nature intérelfante , fi 
vous la peignez toujours dans fes rapports 
avec les êtres fenfibles ; vous la rendrez 
intéreflante , fi dans vos defcriptions vous 
répandez quelques vérités de phyfique &C 
de morale , quelques idées qui éclairent 
les hommes, des principes d’économie, 
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des fentiments honnêtes : vous la rendrez 
intéreffante , fi vous ne la peignez jamais 
fans être rempli vous-même du fentiment 
quelle doit infpirer comme fublime , 
grande , trifte , pauvre 5 riche 3 agréable 
ou belle. 

Il faut ménager des contraftes, ils fe- 
ront un plaifîr extrême s’ils font bien pla- 
cés. Peignez des eaux , une forêt fraîche 
fombre , après avoir peint l’excès de 
la chaleur ; le Leéleur vous fuivra volon- 
tiers fous vos ombrages ; il fera charmé 
de fe dérober avec vous au feu du foleil 
brûlant à l’aridité de la terre. Vos 
„ contraftes plairont lorfqu’ils donneront au 
Leéteur un fentiment nouveau , une fen- 
fation nouvelle , dans le moment où il les 
demandoit. 

Les contraftes du riant au beau , du 
grand à l’agréable , de l’agréable au mé- 
lancolique 5 ne donnent pas de vives émo- 
tions ; mais ils plaifent, parce qu’ils répan- 
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dent de la variété , & il faut en répandre 
beaucoup dans votre ouvrage. 

Le contrafte qui fera le plus d’impref- 
flon, c’eft celui du fublime &C du terrible, 
avec le riant & le beau ; mais il faut 
rarement en faire ufage : i °. parce que ce 
contrafte eft rare dans la Nature ; z°. parce 
que le premier effet du fublime eft l’éton- 
nement , &C que fi le fublime devient fré- 
quent il n’étonne plus. 

Il ne faut employer ce genre de beau- 
tés que pour réveiller de tems en tems la 
fenfibilité du Leéteur ; après avoir éprouvé 
de la crainte , une forte de peine , de l'é- 
tonnement , il fe trouvera plus fenfible , 
il recevra plus vivement les impreftions 
agréables. 

Je crois qu’au milieu des defcriptions , 
on peut placer quelquefois , mais rare- 
ment , des tableaux qui rafTembleroient 
une foule d’images voluptueufes &C ter- 
ribles , qui agiteroient l’ame en fens con- 

B i 
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traires ÔC la feroient palier rapidement du 
plaifîr à la douleur : tel feroit le tableau 
d’une bataille , livrée dans le Printems d>C 
au milieu d’une plaine enrichie parée 
de tous les préfents de cette faifon. 

Une fuite de defcriptions champêtres 
lalïèroit l’attention du Ledteur le plus 
amoureux de la campagne ; après avoir 
parcouru votre galerie de payfages , il de- 
mandera des tableaux d’hiftoire ; il s’en- 
nuira de vous fuivre dans vos folitudes ; 
il voudra voir l’homme , &C quelquefois 
le voir en aétion. 

Il faut donc placer dans les payfages 
& dans les intervalles , l’homme cham- 
pêtre , fes mœurs , fes travaux , fes peines 
&C fes plaifirs. 

Il n’y faut pas placer de malheureux 
payfans ; ils n’intérelfent que par leurs 
malheurs ; ils n’ont pas plus de fentiments 
que d’idées ; leurs mœurs ne font pas 
pures ; la néceifité les force à tromper : 
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ils ont cette fourberie , cette finelïe outrée , 
que la nature donne aux animaux foibles 
ÔC qu’elle a pourvus de foibles armes ; 
parlez d’eux , mais ne les mettez que rare- 
ment en aétion 3 6 C fur - tout parlez 
pour eux. 

Il y a dans les campagnes de riches 
laboureurs , des payfans aifés ; ceux-là ont 
des mœurs. Ce font 3 dit Cicéron , des 
Philofophes auxquels il ne manque que 
la théorie ; la peinture de leur état ÔC de 
leurs fentiments , doit plaire à l’homme 
de goût , c’eft-à-dire , à l’honnête-homme 
éclairé &C fenfible. 

Il y a un ordre d’hommes dont les Poè- 
tes champêtres n’ont jamais parlé : ce 
font les Nobles , dont les uns vivent dans 
les châteaux ÔC régiffent une Terre , èC 
dont les autres habitent de petites maifons 
commodes &C cultivent quelques champs. 
Je fuis étonné qu’on ne les ait point mis 
à la place de ces Bergers d’Arcadie , de 
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Sicile , des bords du Lignon ; perfonnages 
fantaftiques , aufïi-loin de nous que les 
Sylphes 6c les Salamandres. M. de Fon- 
tenelle , en choililfant les adteurs de fes 
Eglogues dans la NoblefTe , auroit pu leur 
donner fa délicateffe ÔC fon efprit , fans 
bleffer la vraifemblance ; ils auroient pu 
être galants fans être ridicules. Ils feroient 
intéreflants pour les Ledteurs , parce qu’ils 
font des hommes plus près d’eux &C de 
leur état. 

On peut aujourd’hui donner des vertus 
$£ des lumières aux Nobles de la campa- 
gne ; ils s’éclairent de jour en jour n’en 
font que plus heureux ; le tableau du 
bonheur dont jouilfent ceux d’entre eux 
qui ont l’efprit fage , pourroit charmer les 
âmes honnêtes, que blelTe dans les villes 
le fpedtacle des fuccès du vice. Combien 
d’hommes , ÔC même dans les premières 
claffes , ont fenti que les jouilTances de 
la vanité ôd des plaifîrs frivoles retran- 
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choient à leur liberté , à leur repos &C quel- 
quefois à leur vertu ! Combien d’habitants 
des villes , s’ils voy oient le tableau du Gen- 
tilhomme champêtre , ne fe diroient-ils 
pas , je ne fuis pas auffi heureux que lui 
je pourrois l’être ? 

On doit alfortir les épifodes aux pay- 
fages. 

Il y a de l’analogie entre nos lituations ,, 
les états de notre ame &C les lires, les 
phénomènes , les états de la Nature. 

Placez un malheureux dans un pays 
hérifle de rochers , dans de fombres forêts y 
auprès des torrents , Ô£c. ; ces horreurs 
feront une imprelfion qui doit s’unir aux 
impreflions de terreur ou de pitié qu’inf- 
pire le malheureux , augmenter l'émo- 
tion du Leéteur. 

Placez de jeunes gens amoureux fous 
de riants berceaux , fur des fleurs , dans 
un pays heureux , fous un ciel pur &C 
férein , ô£c. les charmes de la Nature 
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ajouteront au fentiment voluptueux qu’inf- 
pirent les tableaux de l’amour. 

Il y a d’autres analogies , mais elles fe 
préfenteront à tout le monde , ÔC il fuffit 
d’indiquer cette fource négligée de beau- 
tés nouvelles. 

Vous pouvez quelquefois faire contraf- 
ter la fituation du perfonnage &C le lieu 
de la fcène , placer le plailir au milieu 
des horreurs , la triftelfe dans le jardin des 
délices , ÔC vous ferez alors de ces tableaux 
qui agitent lame en fens contraire 3 qui 
la touchent &C la font rêver. 

Si la Poéfie defcriptive doit émouvoir, 
elle doit inftruire. 

Il ne fufïit pas de répandre dans un 
Poème des fentiments honnêtes & des 
maximes vertueufes. 

Il faut lui donner un but moral , c’eft 
lui donner , à la fois , un mérite &C une 
beauté de plus. Il en aura plus d’unité 
dans le tout &C dans fes parties. 
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Je n’ai point perdu de vue le deflein 
d’infpirer à la Noblefle &C aux Citoyens 
riches , l’amour de la campagne &C le 
refpeét pour la vie champêtre. Aucune 
de mes digreflions , aucun de mes ta- 
bleaux , ne feront oublier ce but aux 
Lecteurs. 

J’ai fait des Géorgiques pour les hom- 
mes chargés de protéger les campagnes , 
&C non pour ceux qui les cultivent : ce 
n’eft point aux Agriculteurs que j’ai parlé, 
ils ne m’auroient pas entendu. Les char- 
mantes Géorgiques de Virgile , &C les 
Géorgiques plus détaillées de Vanières, 
ne peuvent être d’aucun ufage aux Pay- 
fans. Donner à cet ordre d’hommes des 
leçons en vers fur leur métier , eft un 
travail inutile ; mais il fera utile à jamais 
d’infpirer à ceux que les loix élèvent au- 
delfus des cultivateurs , la bienveillance 
&C les égards qu’ils doivent à des citoyens 
eftimables. 


Digitized by Google 



XXX 


DISCOURS 


Il eft utile, fur -tout dans ce mo- 
ment , d’infpirer aux premières clafles des 
citoyens le goût de la vie champêtre. 

Le luxe , les arts des villes , une multi- 
tude d’emplois n’enlèvent que trop d’ha- 
bitants aux campagnes. 

La NoblelTe ne fent plus aflfez le prix 
de la vie libre St innocente des châteaux ; 
on veut des charges , des emplois ; il faut 
être quelque chofe , difent des hommes qui 
par eux-mêmes ne feraient rien. 

Le Miniftre éclairé qui en changeant 
la forme de notre Militaire , a diminué le 
nombre des Officiers , a rendu un grand 
fervice ; il a renvoyé dans les campagnes 
des hommes qui peuvent y être utiles. 

Peut-être la NoblelTe penfera - t - elle 
enfin , que dans les moments ou elle n’eft 
pas néceffiaire â nos Armées , elle peut em- 
ployer Ton tems à éclairer Tes vafiaux , à 
perfectionner l’agriculture , St â s’enrichir 
par des moyens qui enrichiffient l’Etat. 
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Le fujet de mon Poème eft la marche 
de la Nature , je dois la fuivre depuis 
l’équinoxe du Printems jufqu’au - delà 
du folftice d’Hiver, ÔC peindre Tes pro- 
menés , fes bienfaits , fa décadence &C 
fes rigueurs. 

Le choix de mon fujet a divifé mon 
Poème, il y a quatre Saifons , j’ai dû faire 
quatre Chants. 

La Nature au commencement du Prin- 
tems eft fombre ÔC majeftueufe ; bientôt 
elle eft aimable riante. Elle eft grande , 
belle &C touchante en Eté ; mélancoli- 
que en Automne ; fublime ÔC terrible 
en Hiver. 

J’ai dû ne donner à chacun de mes 
Chants , que le caractère de la Saifon 
que j’avois à peindre. 

. Le fujet de ce Poème eft fans doute 
intéreffant ; mais pour en augmenter l’in- 
térêt , il a fallu peindre les états de l’hom- 
me dans les différentes Saifons : il a fallu 
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obferver l’homme dans Tes rapports avec 
la Nature. Cette manière nouvelle de l’ob- 
ferver a dû me donner quelques idées 
nouvelles , &C me faire appercevoir des 
vérités qui dévoient échapper à des Mo- 
raliftes plus habiles que moi. Celle de 
ces vérités qui pouvoient être entendues 
facilement , qui pouvoient être fenties ; 
je les ai exprimées en vers , &C j’ai rejette 
dans les Notes , celles qui demandoient 
quelques preuves &C de l’attention. 

La leéture de ces Notes n’eft point 
nécelïaire à l’intelligence ou à l’effet du 
Poème, &C j’avertis ceux de mes Leéteurs 
qui n’aiment point à penfer de ne pas fe 
donner la peine de les lire. 

J’avois fenti que li la Philofophie de- 
voit être un. des principaux ornements 
d’un Ouvrage tel que le mien, il falloit 
une philofophie à l’ufage du grand nom- 
bre , claire &C fur-tout fenfible. J’ai cher- 
ché quels fentiments la fuite des phéno- 
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mènes infpiroit à l’homme dans les divers 
moments de l’année, & j’ai exprimé ces 
fentiments. Ils font l’ame du Poème. 

Thomfon , dans chacun de fes Chants, 
voit la Nature fublime &C grande ; il 
aime mieux la peindre étonnante qu’ai- 
mable : peut - être cela eft - il plus aifé. 
Quand on peint les grands phénomènes 
&C la Nature fublime, tous les mots font 
poétiques &C il ne s’en préfente pas d’au- 
tres. Quand le tableau ne feroit pas ache- 
vé , il auroit encore de l’effet. Il eft plus 
difficile d’ennoblir # les objets communs 
que de peindre les grands objets , &C d’a- 
nimer un payfage que de décrire de belles 
horreurs. 

Thomfon n’étoit pas obligé de rame- 
ner fouvent fon Leéteur au but moral 
que je me fuis propofé ; il chantoit la 
Nature chez un peuple qui la connoît &C 
qui l’aime , & je l’ai chantée chez une 
nation qui l’ignore ou la regarde avec 
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indifférence. Le Poëte Anglois parle à 
des amants de leur maitreffe , il eft sûr 
de leur plaire. Je veux infpirer de l’amour 
pour une belle femme qu’on n’a pas vue, 
& je montre fon portrait. Thomfon veuc 
qu’on admire la Nature , &C je voudrais 
la faire aimer. 

Je me fuis prefque toujours impofé 
de ne peindre que les campagnes de nos 
climats ; fi j’avois peint fouvent celles des 
climats étrangers , il aurait fallu trop 
enchâffer des defcriptions dans des def- 
çriptions. J’ai préféré pour épifodes les 
tableaux des mœurs quelques actions 
fufceptibles d’intérêt ; fouvent j’ai fondu 
mes defcriptions dans ces épifodes de ma- 
nière quelles en font une partie efTentielle. 
Souvent je les ai abrégées pour donner 
place à quelques-uns de ces vers fimples 
qu’on aime à répéter dans les différentes 
circonftances de la vie. 

J’ai regretté de ne pouvoir faire paffer 
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dans mon ouvrage , les beautés que Thom- 
fon a prodiguées dans le lien. Les def- 
feins de nos Poèmes n’étoient pas les 
mêmes , &C la différence du plan doit 
entraîner celle des détails. Lorfque nous 
avons peint les mêmes objets , ce n’eft 
pas dans les mêmes proportions ; &C lorf- 
que nos tableaux fe refTemblent par le 
deffein , ils ne peuvent avoir la même 
couleur. 

Je dois dire un mot de cette édition : 
l’indulgence avec laquelle le Public a reçu 
les premières, ne m’a point perfuadé que 
j’euffe fait un bon ouvrage , mais peut- 
être un ouvrage qui méritoit d’être re- 
touché , & qui pouvoir devenir meilleur ; 
éclairé par les critiques de mes amis 
par celles du Public , j’ai tenté de corriger 
quelques défauts 6 L d’ajouter quelques 
beautés ; mon Poème auroit toute la per- 
fection dont il eft fufceptible , fi mes 
foibles talents m’avoient permis de la lui 
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donner, &C s’il n’avoit fallu que du foin 
pour le rendre excellent, il feroit digne 
de la Nation au jugement de laquelle je 
l’ai fournis. 
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JtL xposition du Poème. Invocation , 
Dédicace du Printems. Tableau de la 
nature dans nos climats au moment de 
V Equinoxe. Les premiers beaux jours 
ramènent les oifeaux , les vents s’appai- 
fent SC la navigation n'ejl plus dange- 
reuse. Premiers effets du Printems fur les 
animaux SG fur l'homme. Il donne plus 
de vie SC d'activité. Naiffance des fleurs. 
Pluie' de Mai. Tableau de la campagne 
après cette pluie. L'efpérance efl un fen- 
timent attaché au retour du Printems ; on. 
l'éprouve moins dans les Jardins parés. 
La variété , attribut du Printems , qu'on 
ne trouve pas dans les Jardins Symétri- 
ques. Jardin > a la fois utile SC agréable. 
Le Printems rend la fanté. Tableau d'une 
belle matinée vue dans la convalefcence 
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La campagne dans fa beauté SC le Prin- 
tems dans fa perfection. Foule de fenfa- 
tions délicieufes. Elles fujfr oient au bon- 
heur de l’homme. La guerre vient fouvent 
au Printems oppofer fes horreurs aux 
charmes de la nature. L’empire de l’amour 
fur les animaux SC fur l'homme. Plufieurs 
des productions de la terre approchent de 
leur maturité 
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J e chante les Saifons , & la marche féconde 
De l’Aftrc bienfaifant qui les difpenfe au monde j 
Il prodigue au Printems la grâce & la beauté , 
Du tréfor des moiiïbns il enrichit l’Été ; 

5 L’Automne les enlève aux campagnes fertiles. 
Et l’Hiver eil tribut les reçoit dans nos villes. 

O Toi, qui de l’efpace as peuplé les déferts , 
Qui de foleils fans nombre éclairas l’univers , 
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Qui diriges la courfe éternelle &: rapide 
io Des mondes emportés dans les plaines du vuide , 
Arbitre des deftins , maîtfe des éléments ; 

Toi dont la volonté créa l’ordre &: le temps. 
Ton amour paternel veille fur notre afylcj 
Il épancha Tes dons fur ce globe fertile ; 
iy Mais l’homme a négligé les préfents de tes mains. 
Je viens de leur richeffc avertir les humains , 

Des plaifirs faits pour eux , leur tracer la peinture , 
Leur apprendre a connoître , à fentir la nature. 
Efprit univerfel que l’homme ofc implorer , 

20 Accepte mon hommage 8c daigne m’infpirer. 

Et toi , qui m’as choifi pour embellir ma vie , 
Doux repos de mon cœur , aimable 8c tendre amie , 
Toi qui fçais de nos champs admirer les beautés} 
Dérobe-toi , Doris , au luxe des cités , 
a y Aux arts dont tu jouis , au monde où tu fçais plaire } 
Le Printems te rappelle au vallon folitaire ; 
Heureux ! fi près de toi , je chante à fon retour 
Ses dons 8c fes plaifirs , la campagne 8c l’amour. 

L’homme s’éveille encor a la voix des tempêtes ; 
30 Mais le vent du midi qui mugit fur nos têtes. 

Des brûlants Africains traverfa les déferts ; 

Il enleva des feux qu’il répand dans les airs. 
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Il les mêle aux vapeurs qui couvrent nos rivages ; 

Il agite , balance , & prefle les nuages 
3 5 Qui fondent en tombant les frimats entafles , 

Sur les coteaux blanchis , & fur les champs glaces. 

J’ai vu du haut des monts les neiges écoulées 
En torrents orageux rouler dans les vallées , 

Les fleuves déchaînés fortir de leurs canaux, 

40 Et les glaçons rompus difpcrfés fur les eaux. 

Neptune a foulevé fes plaines turbulentes. 

La mer tombe & bondit fur fes rives tremblantes ; 

Elle remonte & gronde , & fes coups redoublés 
Font retentir l’abyme & les monts ébranlés. 

45 Sous un ciel ténébreux , Borée &c le Zéphire 
Des campagnes de l’air fe difputent l’empire ; 

Et des champs dévaftés les trilles habitants 
Les yeux levés au ciel demandent le Printems. 

Mais les fombres vapeurs qui retardoient l’Aurore 
yo S’entr’ouvrent aux rayons du Soleil qui les dore > 

L’Altre viétorieux perce le voile obfcur 
Qui nous cachoit fon difque & le célefle azur ; 

Il fe peint fur les mers , il enflamme les nues. 

Les grouppes variés de ces eaux fufpenducs 
55 Emportés par les vents , entafles dans les deux, 

' Y forment au hazard un cahos radieux. 

A peine ce beau jour fuccède à l’ombre humide, 
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Le Berger vigilant , l’Agriculteur avide 
De la nature oifive obfervent le réveil , 

60 Et loin de leurs foyers vont jouir du folcil. 

L’un voit en fouriant ces prés , ce pâturage 
Où bondiront encor les troupeaux du village , 

Et l’autre en méditant contemple ces guérets 
Où fa main dépofa les tréfors de Cérès. 

6 j Déjà Progné revient , & cherche à reconnoître 
Le toit qu’elle habita, les murs qui l’ont vu naître i 
Déjà le peuple ailé s’eflayant dans les airs, 

D’un vol timide encor rafant les champs déferts. 
Se ranime , s’égaie , & d’une aile hardie 
70 II s’élance en chantant vers l’aflre de la vie. 

Ce retour des oifeaux apprend au Nautonnier 
Qu’aux promefles d’Eole il peut fe confier. 

Vous , qu’aux portes du jour la fortune rappelle 
Partez , allez braver l’élément infidèle ; 

75 L’océan folitaire attendoit vos vaifleaux. 

Des flots moins élevés retombent fur les flots , 

Et des Aftres plus doux calment les vents & l’onde. 
Volez des champs d’Olinde aux rives du Golconde j 
Cueillez dans l’Yemen ce fruit délicieux 
80 Dont les fels irritants , les fucs fpiritueux 
Rendent la vie aux fens , éveillent la'penfée. 

Du brûlant Equateur à la Zone glacée , 
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Chez le Nègre indolent , au farouche Iroquois , 

Allez porter nos arts , nos plaifirs & nos loix. 

Policcz le barbare , éclairez le fauvage ; 

Et ne leur portez plus la mort ou l’efclavage. 

Brillant Aftrc du jour , de climats en climats 
Tu pour fuis en vainqueur les ombres, les frimats. 

Tu conduis le zéphir dans les airs qu’il épure, 

90 Tu traces fur le globe un cercle de verdure y 
Et dès bords du Niger , dès monts audacieux 
Où le Nil a caché fa fource dans les deux . 

Cette aimable couleur de contrée en contrée 
S'étend aux monts voifins de l’onde hyperborée^ 

9 J Des tapis d’émeraude ont bordé les ruilfeaux. 

Ils couvrent les vallons , le penchant des coteaux > 

Et les monts odorants où la brebis charmée 
Goûtant du ferpolet la sève ranimée-. 

Dans les fucs, les efprits du nouvel aliment 
100 Retrouve la gaité , l’ame & le mouvement t 
Je la vois qui bondit fous la garde fidelle 
Du chien qui ra raflùrc en grondant autour d’elle j 
Et la jeune bergère afïïfe au coin d’un bois 
Chante &: roule un fufeau qui tourne fous fes doigts.. 
10 j Tandis que mes regards erroient fur les campagnes >, 
Le pampre a reverdi fur le front des montagnes. 

Ce verd fombre &c foncé des humbles végétaux 

Ci 


Digitized by Google 



44 LES SAISONS. 


Doit bientôt revêtir les chênes , les ormeaux ; 

Et dans peu la forêt reprendra fa parure. 

110 Quels chants vont éclater fous fon toît de verdure 1 
Déjà le rofiïgnol fait retentir les bois. 

Il fçait précipiter &: rallentir fa voix ; 

Ses acccns variés font fuivis d’un filence 
Qu’interrompt avec grâce une jufte cadence. 

1 1 j Immobile fous l’arbre où l’oifeau s’eft placé , 
Souvent j’écoute encor & fon chant a ceffé. 

Enfin dans les forêts la chaleur plus a&ive 
Redonne un libre cours à la sève captive. 

Ce rapide torrent gêné dans fes canaux , 
no Ouvrant, pour s’échapper, l’écorce des rameaux. 

Du bouton déployé fait fortir le feuillage , 

L’élève & le répand fur l’arbre qu’il ombrage. 

Le chevreuil plus tranquille eft caché dans les bois ; 

Je ne vois plus l’oifeau dont j’écoute la voix, 
iaj La couleur qui raffemble & l’ombre &: la lumière. 

Ce vêtement nouveau de la nature entière > 

Réjouit à la fois & repofe mes yeux 

Que fatigue au Printcms l’éclat nouveau des cieux. 

O vallons ! ô coteaux ! champs heureux & fertiles , 
130 Quels charmes ces beaux jours vont rendre à vos afylcs. 
O de quel mouvement je me fens agité. 

Quand je reviens à vous du fein de la cité 1 
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Je fens renaître en moi le plailîr , l’efpérance 
Et ce doux fentiment d’une heureufe cxiftcnce 
IJ S Que le monde frivole où j’étois entraîné. 

Et fon luxe & fes arts ne m’avoient point donné.. 
Tout me rit , tout me plaît dans ce féjour champêtre i 
C’eft-là qu’on elt heureux fans trop penfer à l’être. 

Je ne jouis pas feul. Le retour du Printems 

140 Vient d’infpirer la joie aux citoyens des champs r 

/ 

Les entends-tu , Doris , bénir leur deltinée , 

Et faluer en choeur l’aurore de l'année ? 

Vois-tu l’aélivité , l’efpoir de fon bonheur 
Eclater dans les yeux du jeune Agriculteur? 

I4y Content de voir finir les jours de l’indolence 
11 veut par le travail mériter l’abondance ; 

Il fe plaît dans fa peine : il craint la pauvreté ; 

Mais il craint plus encor la trille oifiveté. 

Tandis que fous un dais la mollelfe alïoupie 
150 Traîne les longs moments d’une inutile vie. 

Il dompte , en fe jouant , ce taureau menaçant 
Qui réfille avec crainte &: cède en mugilfant - r 
Et le foc enfoncé dans un terrain docile , 

Sous fes robulles mains ouvre un fillon facile.. 

14 y II va femer ces grains fi chers aux animaux , 
Compagnons éternels de fes nobles travaux ; 

La herfe , en les couvrant , fous la glèbe amollie , 
Allure le dépôt qu’à la terre il confie. 

Cy 
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S’il a vu dans Tes champs l’ivraie &: les chardons 
160 Opprimer le froment, ufurper les filions , 

11 appelle au travail fa compagne fidclle. 

Elle aflemble autfi-tôt fes enfants autour d’elle j 
L’aîné le fer en main va devancer fes pas ; 

Le plus jeune fourit emporté dans fes bras , 
îéy Et tous avant l’aurore ils vont loin du village 
Délivrer le froment étouffé fous l’herbage. 

L’enfant laborieux , mais novice en fon art. 

Suit fa mère en aveugle , & l’imite au hafard $ 

Et le fer , que conduit fa main mal affinée , 

170 Bielle la jeune plante à Cérès confacrée. 

Il voit autour de lui fes frères empreffés 
Raffembler en monceaux les cailloux difpcrfés. 

Tous de leurs vains travaux relèvent l’importance. 

Et chacun d’eux alors croit fortir de l'enfance : 

17^ La mère d’un fouris flatte leur vanité , 

Applaudit à leur zèle , excite leur gaité , 

Et d’un œil fatisfait les voit fur la verdure 
S’agiter, fe jouer, croître avec la nature. 

Mais les moments font chers, les beautés du Printems 
180 Se fuccèdent en foule , & brillent peu d’inftants, 
Jouiffons , le tems vole , & Flore nous appelle. 

Le foleil entouré d’une fplcndeur nouvelle 
Va dans fa route oblique cmbrâfcr les Gémeaux 5. 
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Conduit par la Pléiade il fort du fein des eaux , 

185 Sur nos champs embellis prodigue la lumière. 

Et femble avec plaifir prolonger fa carrière i 
Des tapis de verdure il fait fortir les fleurs j 
Il nuance , varie , anime les couleurs ; 

Déjà fur le rempart qui défend la prairie 
I90 La rofe efl: en bouton, l’aubépine eft fleurie. 

J’ai vu la marguerite étalant fes beautés , 

Son cercle émaillé d’or , fes rayons argentés. 

Ici le Primevère élève fur la plaine 
Scs grappes d’un or pâle , & fa tige incertaine. 
i5>y Heureux ! cent fois heureux l’habitant des hameaux. 
Qui dort , s’éveille , chante à l’ombre des berceaux , 
Et ravi des beautés qu’il voit dans la campagne , 

Du plaifir qu’il éprouve avertit fa compagne ! 

Eglé va confulter dans le ruilfeau voifin 
200 Quelle fleur doit orner ou fa tête ou fon fein ; 

Ces tréfors du Printems femés fur la verdure 
Sont pour elle un tribut qu’il doit a fa parure. 

Nailfez , brillantes fleurs , fur ces vaftes guérets. 
Couronnez ces vergers , égayez ces forêts , 

205 Réjouilfcz les fens , & parez la jeuneffe 

En donnant les plaifirs , promettez la richelfe. 
Tempère, Aftre du jour, le feu de tes rayons. 

Ne brûle pas ces bords que tu rendis féconds j 
Sans difliper leurs eaux échauffe les nuages. 
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no Et que la douce ondée arrofe nos rivages. 

Ah ! Doris , c’eft alors qu’il faut voir le Printems ! 
Hâtons-nous , quittons tout : les vieillards , les enfants * 
Pour voir tomber des cieux la vapeur printanière 
Sont déjà raflemblés au feuil de leur chaumière. 

ZI J Hélas ! ils ont tremblé que l’excès des chaleurs 
Ne confumât les fruits defiechés fous les fleurs , 

Ne flétrît dans les prés l’herbe qui vient de naître*. 

Et ne retînt caché l’épi qui va paroître. 

Mais ils ont vu pâlir le difque du foleil ; 

2-2.0 Cet Aftre , en s’élevant de l’Orient vermeil , 

Paroît environné d’une vapeur légère 

Qui monte dans les cieux , s’étend fur l’hémifphère > 

Et fans troubler les airs répand l’obfcurité. 

Le feuillage du faule eft: à peine agité , 

225 Et les foibles rofeaux ne courbent point leurs têtes. 

On n’entend point ces bruits précurfeurs des tempêtes , 
Les troupeaux fans frayeur s’écartent des hameaux , 

Et l’oifeau dans les bois chante fous les rameaux. 

La nue enfin s’abaifle , & fur les champs paifibles 
230 Diftille fa rofée en gouttes infenfibles: 

Je ne vois point les flots de fa chute ébranlés. 

Ni leur fein fillonné de cercles redoublés ; 

A peine je l’entends dans le bois folitaire 
Tomber de feuille en feuille & couler fur la terres 
2-3 J Jufqu’à la fin du jour la tranquille vapeur 
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Sur les champs ranimés dépofe la fraîcheur. 

Le foleil au couchant dore enfin nos rivages. 

Il feme de rubis le contour des nuages: 

La campagne étincelle ; un cercle radieux 
2.40 Tracé dans l’air humide unit la terre aux cieux. 

Mais bientôt les vapeurs où brilloit la lumière 
Suivent le globe ardent qui finit fa carrière. 

La nuit, qui fur fon char s’élève au firmament. 

Amène le repos , fufpend le mouvement ; 

2.45 Et le bruit foiblc &: doux du zéphir & de l’onde 
Se fait entendre feul dans ce calme du monde. 

Ce murmure afîoupit les fens du Laboureur ; 

Les fpe&acles du jour ont réjoui fon cœur} 

Il a vu fur fes champs defeendre l’abondance, . 

250 Et des fonges flatteurs , enfans de l’efpérance. 

Lui rendent les plaifirs qu’interrompt fon fommeil. 
Mais quels brillants tableaux étonnent fon réveil ! 

Quel éclat ! quels parfums ! quels changemens rapides : 
L’épi s’efi: élancé de fes tuyaux humides : 

25 y Les arbuftes des champs , tous les arbres féconds 
Oppofent leurs couleurs aux couleurs des gazons > 

Et leur tige à travers la blancheur la plus pure 
Laifife de fon feuillage échapper la verdure. 

O que l’homme eft heureux ! qu’il doit être content 
^ 6 o Des beautés qu’il admire & des biens qu’il attend! 
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5 1 

L’cfpérance , Doris , defcend fur ces campagnes. 
Plane fur ces coteaux , vole fur ces montagnes , 
Entre dans ces vergers ; & revient au Printems 
Intéreffer notre ame au fpe&acle des champs; 

26 5 De raifins & d épis fa tête eft couronnée , 

Elle montre de loin les bienfaits de l’année , 

Promet à tout mortel le prix de fes travaux , 

Le plaifir au jeune homme , au vieillard le repos. 

Je viens la retrouver dans ce vallon champêtre: 

270 Elle m’y fait jouir des biens encor à naître ; 

En vain je la cherchois dans ces triftes jardins 
Où des vafes brillants furchargent cent gradins , 

Où languit enchaîné dans fa prifon de verre 
Le ftérile habitant d’une rive étrangère. 

275 Qu’attendre, qu’efpérer d’un théâtre de fleurs? 

La tulipe orgueilleufe étalant fes couleurs , 

Le narciiïe courbé fur fa tige flottante , 

Et qui femble chercher fon image inconftante , 
L’hyacinthe azuré qui ne vit qu’un moment , 

280 Des regrets d’Apollon fragile monument , 

Ne valent pas pour moi les fleurs d’un champ fertile. 

Le beau ne plaît qu’un jour , fl le beau n’eft: utile. 
Au pied de ces tilleuls , fous ces vaftes ormeaux , 
Dont jamais aucun fruit n’a chargé les rameaux, 

285 J’ai regretté fouvent ces vergers où Pomone 

M’annonçoit au Printems les bienfaits de l’Automne ; 
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Dans ces murs, ces lambris , dont j’étois entouré. 
Mon efprit inquiet fe trouvoit reiferré : 

Ils bornent à la fois l’efpérance & la vue ; 

2.90 J’y regrettois des champs l’opulente étendue , 

Les moiflons &: les bois , les prés & les vallons , 

Des troupeaux fufpendus à la cime des monts , 

Le pampre des coteaux. La nature féconde 
Varie à chaque inftant le théâtre du monde ; 

2-95 Et nous , dans nos enclos ftérilement ornés , 

Nous voulons l’aflervir à nos deflfeins bornés: 

Là , j’admire un moment l’ordre , la fymétrie , 

Et ce plaifir d’un jour cft l’ennui de la vie. 

Oh ! que j’aime bien mieux ce modefte jardin 
300 Où l’art en fe cachant fécondoit le terrain. 

Où , parmi tous les biens , le luxe &c la parure 
Sembloient un don de plus , un jeu de la nature. 
Raimond le gouvernoit ; Roi de fes plants nombreux , 
Content de fon empire , il y vivoit heureux. 

305 Six arpents compofoient fon modique héritage: 

Les flancs d’une colline en repoufloient l’orage , 

Et recourbés en arc embrafloient un vallon 
Où mûrilfoit la figue à côté du melon ; 

Là , fur un fable d’or une onde pure & vive 
3 10 Pourfuivoit librement fa courfe fugitive , 

Diftribuoit la sève aux plants du potager , 
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Baignoit , en murmurant , les arbres du verger , 

Et formoit un baflin , dont la perche dorée 
Troubloit, en fe jouant , la furface azurée ; 

3 1 ? Le faule, ami des eaux , l’entouroit d’un lambris. 
Les regards du foleil , le ruiffeau , les abris 
Fécondoient à l’envi ce lieu fimple & champêtre. 

Sa richefle étonnoit l’oeil même de Ton maître. 
Raimond y recevoit le tribut des cités , 

320 Et Tes mets abondants n’étoicnt point achetés. 

Mais le fils du vieillard , fa plus chère efpérance , 
Lindor , dans l’âge heureux qui fuccède à l'enfance , 
Sans la connoître encor cherchant la volupté , 

Un jour vit dans les champs une jeune beauté 
325 De guirlandes de fleurs compofer fa coëffure. 
Auprès d’elle un vieillard aflis fur la verdure >' 
D’un vallon parfumé refpiroit les odeurs. 

Et la jeune beauté lui préfentoit des fleurs. 

Lindor aima. Bientôt de retour chez fon père 
330 II trouve leur enclos trop fimple , trop auftèrej 
Il y manque des fleurs. Autour de fon jardin 
Il élève d’abord le myrte & le jafmin 3 
Aux plants du potager la jonquille cft mêlée 3 
Sur les bords d'un fenticr monte la giroflée 3 
3 3 1 La fraife auprès des eaux fleurit avec l’oeillet. 

Lindor cueille des fleurs qu’il aflemble en bouquet 
Il les porte à Glicère , à la beauté qu’il aime 3 
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Aux jardins de Lindor elle en cueille elle-même: 

Il veut les rendre alors plus riants & plus beaux. 

340 II fait monter , tomber & fcrpenter les eaux ; 

Il les fait difparoîtrc. Il fçait l’art de furprendre 
Par des plants , des afpc&s qu’on ne doit point attendre. 
Dans ce jardin fécond l’odorat cft flatté , 

Les yeux font fatisfaits & le goût eft tenté, 

3 4J Tout plaît aux fens, au cœur, & tout charme Glicère. 
Lindor apprend enfin que lui-même a fçu plaire. 

Ils craignirent bientôt des témoins indiferets ; 

Il fallut des berceaux , des afyles fecrets. 

On vit le chevrefcuil &: le pampre flexible 
3 50 Compofant de concert une alcôve paifiblc 

Sous leurs rameaux unis , fous leurs fleurs en feftons , 
Dérober au grand jour des fleurs & des gazons. 

Ce terrain plus riant , plus riche &: plus fertile. 

Ne préfentoit le beau qu’à côté de l’utile. 

355 Raimond dans fon jardin travailloit plus gaiment, 
Glicère y va combler les vœux de fon amant ; 

Au père de Lindor elle a conduit fon père. 

Sous des berceaux fleuris , afyles du myftère , 

Les vieillards enchantés unirent leurs enfans. 

360 Cet hymen , ces beaux lieux, ces charmes du Printcms, 
Leur rendant l’efpérance & de jeunes penfées , 

Leur fang fe rallumoit dans leurs veines glacées, . 

Et portoit dans leurs yeux le feu de la fanté. 
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Charme de la jeunette , amc de la beauté , 
Compagne du travail & de la tempérance , 

Santé , premier des biens , tréfor de l’indigence * 
Soutien de nos vertus , fource de nos defirs , 

Toi, fans qui la nature offre en vain les plaifirs , 

Tu reviens confolcr, dans la faifon nouvelle, 

37 ° Le mourant qui s’éteint , le vieillard qui t’appelle. 

Jadis j’ai vu mes jours s’avancer vers leur fin 3 
Un art fouvent funefte , & toujours incertain , 
Alloit détruire en moi la nature afFoiblie 3 
Le retour du Printcms me rendit à la vie , 

377 Je me fentis renaître ; & bientôt fans effort. 
Soulevé fur ce lit d’où secartoit la mort , 
J’embraflai ces amis dont les foins pleins de charmes 
Sufpendoient mes douleurs , diflîpoicnt mes alarmes : 
Je revis mes vergers , ce rui fléau , ces forêts , 

3S0 Que j’avois craint long-temps de perdre pour jamais. 

O que l’ame jouit dans la convalefccncc î 
Je ne pouvois rien voir avec indifférence 3 
Mes yeux étoient frappés d’un papillon nouveau : 
Cet infe&e , difois-je , eft forti du tombeau 3 
38^ De fa cendre féconde il tire un nouvel être 3 
La nature a tous deux nous permit de renaître. 

Sur la fleur du tilleul , fur la rofe ou le thim , 

Si je voyois l’abeille enlever fon butin , 
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Elle revient , difois-je , errer fur ce rivage , 

;5>o Après avoir langui dans un long efclavage , 

Et moi , je viens m’unir à tant d’êtres divers > 

Et reprendre ma place en ce vafte univers. 

J’allois me pénétrer des rayons de l’aurore 5 
J’allois jouir du jour avant qu’il pût éclore j 
j 5? 5 J’étois prcfle de voir, preflfé de me livrer 
Au plaifir de fentir , de vivre & d’admirer. 

Je treflaillois , Doris , au moment où ma vue 
Pénétrant par degrés dans la fombre étendue 
Démêloit les couleurs , &: diftinguoit les lieux. 

3.00 Les objets confondus s’arrangeoient fous mes yeux : 
D’abord des monts altiers la furface éclairée 
Se préfentoit de loin de vapeurs entourée ; 

Un faifeeau de rayons détaché du foleil 
Couloit rapidement fur l’horifon vermeil, 

40J Et l’aftre lumineux s’élançant des montagnes , 
Jettoit fes réfeaux d’or fur les vertes campagnes. 

O toi qui m’as rendu la penfée & les fens 
Marche , éclaire le monde , &: prodigue au Printems 
Des charmes , des plaifirs dont je jouis encore. 

410 C’eft ainfi qu’au moment qui fuccède à l’aurore. 

De l’orient en feu j’admirois les beautés , 
J’admirois les gazons , les ruiffeaux argentés , 

Et le jeu des rayons dans ces perles liquides 
Que dépofe la nuit fur les vallons humides. 
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4 1 J Les vents qui murmuroicnt dans les arbres voifins , 
M’apportant les parfums des champs & des jardins , 
Mes fens étoient charmés , &: mon ame ravie 
Croyoit fentir la sève &: refpirer la vie. 

J’entendis tout-à-coup un mélange de voix 
42.0 Raifonner dans la plaine , éclater dans les bois , 

Le berger ranimoit les chalumeaux antiques j 
La pauvreté contente entonnoit des cantiques ; 

La bêlante brebis , le taureau mugiflfant , 

Vers les monts émaillés couroient en bondiflant. 

4Zf Cependant les oifeaux errants dans les bocages, 
Rempliffoient de chants gais les voûtes des ombrages ; 
L’infede , en bourdonnant , murmuroit fon plailîr. 

Ces fons qu’à mon oreille apportoit le zéphir , 

Les campagnes, les deux , la nature embellie , 

430 Tout me félicitoit du retour à la vie j 

Et moi , je renailîois pour voir un monde heureux. 

Ma. voix mêloit fes chants aux chants harmonieux 
Qui célébroient l’aurore & la faifon nouvelle. 

O combien ces concerts , la joie univerfelle, 

43 3 Augmentoient à mes yeux les charmes du Printems ! 
J’aflociois mon cœur à tous les cœurs contents 3 
Je m’égalois, Doris, à cet Être fuprême. 

Heureux par le bonheur de tant d’êtres qu’il aime; 

Il jouit dans nos cœurs, c’eft-là fa volupté ; 

440 II jette dans l’cfpace un regard de bonté. 

Et 

' -J 
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Et parcourt d’un coup-d’œil ces campagnes profondes , 
Pour y voir le plaifir animer tous les mondes. 

Ah ! c’eft ici , Doris , qu’il doit fixer les yeux. 

Vois , admire , jouis O jours délicieux ! 

445 Le Printems dans fa gloire embellit tous les êtres. 
.Animaux, végétaux, tout dans ces lieux champêtres 
Arrive en ce moment au jour de fa beauté. 

Déjà près du cancer le foleil eft monté ; 

Ce ciel tranquille & pur que blanchit la lumière 
450 En réfléchit l’éclat fur la nature entière. 

Tandis que ce grand aftre aux deux tiers de fon tour 
Eft encor loin des mers où s’éteindra le jour. 
Arrêtons-nous , Doris , au bord de ce bocage , 

Et du tertre émaillé que ce vieux chêne ombrage , 

45 5 Regardons ces coteaux l’un à l’autre enchaînés , 

Et ces riches vallons de pampres couronnés. 

, Vois dans ces champs, ces bois , la nature affranchie 

•» 

Se livrer librement à fa noble énergie , 

Répandre autour de toi’ fes bienfaits au hafard , 

460 Et fon luxe échapper aux entraves de l’art. 
Contemple cette plaine & riante & féconde. 

Qui femble un autre Eden , & le jardin du monde : 
La , Bacchus a cédé la campagne a Cérès , 

Vertumne avec Pomone ombragent ces guérets } 

46 j Vois ces arbres en fleurs ,ïüe leur cime agitée 

D 
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Vcrfcr fur les filions une pluie argentée. 

Les rubis du pavot qu’emportent les zéphirs , 

Et le bleuet flottant qui sème Tes faphirs : 

Ici , les églantiers ont defiïné la route 
470 D’un ruifieau qui ferpente égaré fous leur voûte ; 

Plus loin l’aftre du jour, les champs & les coteaux 
Ont pris du mouvement & tremblent dans ces eaux 
Dont le reflet brillant fe peint fur la verdure. 

Mais aujourd’hui , Doris , eft-il dans la nature 
47 y Des prés, des champs , des bois fans grâce &: fans beauté! 
Eft-il dans ces beaux jours un jour fans volupté? 

Et c’cft dans ces moments que les Rois de la terre 
Évoquent des enfers le démon de la guêtre ! 

C’eft lorfque le Printems , précédé des zéphirs, 

480 Des monts chargés de fleurs appelle les plaifirs , 

Que la voix des tirans nous appelle aa carnage ! 

Leurs efclavcs cruels , miniftres de leur rage , 

Sur des bords confàcrés aux tranfports les plus doux , 
Vont lancer le tonnerre &: tomber fous fes coups. 

485 Là , le jeune guerrier s’éclipfe à fon aurore ; 

Il rougit de fon fang la fleur qui vient d’éclore > 

Et tourne fes regards vers l’aimable féjour 
Oit le rappelle en vain l’objet de fort amour ÿ 
Les regrets dont fa mort fera bientôt fuivie 
45J0 Ajoutent dans fon cœur au regret de la vie. 

Là , périt un héros , !• modèle ôc l’appui 
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D’enfants infortunés qui n’efpéroicnt qu’en lui. 
Peut-être dans l’Etat que. défendit leur père , 

Ils fouffriront un jour l’opprobre &c la misère : 

45» 5 II meurt en prononçant les noms de fes enfants. 

La fureur &: la mort volent dans tous les rangs , 

La difeorde implacable entaffant fes victimes , 

Y foudroie au hazard des guerriers magnanimes , 

Des lâches au combat par la crainte entraînés , 
y 00 D’utiles citoyens, des brigands effrénés. 

Satellites des Rois , affafïîns mcrcénaires , 

Immolez , s’il le faut , ces monftrcs fanguinaires 
Dévoués comme vous aux fureurs des tyrans ; 

Mais rcfpeétcz du moins des mortels innocents, 
yoy Pourquoi pourfuivre, hélas ! ce citoyen champêtre , 

A travers les moiffons que fes mains ont fait naître > 
Quel horrible plaifir enivre ces vainqueurs ! 

Au cri de la nature a-t-il fermé les coeurs ? 

Sur les toîts des hameaux qu’il embrafe avec joie , 
510 L’un fuit d’un œil content le feu qui fe déploie ÿ 
L’autre le front poudreux , le bras cnfanglanté , 
Profanant le plaifir , outrageant la beauté , 

Vient d’arracher la fille à fa mère tremblante, 

« 

Et maffacre l’amant aux yeux de fon amante. 

5 1 j Ceux-ci vont dépouiller , dans le champ des combats , 
Leurs compagnons mourans qui leur tendent les bras. 
O féroces humains ! ô honte ! ô barbarie !•.... 

D z 
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Mais un Roi jufte & fage a calmé leur furie. 

Des peuples éclairés & polis par les arts 
52.0 Ne vont plus s’égorger fous les drapeaux de Mars. 
Et déjà le Printems ne craint plus que la guerre 
Ravage les beautés qu’il prodigue à la terre. 

Amour, c’cft pour toi feul qu’il orne l’univers ; 
Viens remplir de tes feux l’air , la terre &c les mers. 

5 2. 5 Des grâces, des plaifirs , four ce aimable & féconde , 
Principe de la vie , ame 8c reflort du monde , 
Enflammes , réunis les êtres difperfés ; 

Rends heureux l’univers, qu’il aime, 8c c’eft aflez. 
Par l’excès des plaifirs fais fentir ta puiflance 3 
53? La nature eft enfin digne de ta préfence j 
Jeune , riante 8c belle , elle attend tes faveurs , 

Ton trône eft préparé fous des berceaux de fleurs. 
Des chants multipliés dans les airs fe confondent , 
Et volent des coteaux aux vallons qui répondent. 
535 Je vois les animaux l’un vers l’autre accourir. 
S’approcher , s’éviter , fe combattre 8c s’unir : 

Ils femblent infpirés par une ame nouvelle , 

Et. le feu du plaifir dans leurs yeux étincelle. 

Le courfier indocile , inquiet , agité , 

540 Échappe en bondiflant au frein qui l’a dompté 3 
Du haut de la colline il porte au loin la vue , 

Il cherche un feul objet dans là vafte étendue. 
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La géniffe mugit de vallons en vallons. 

Et le taureau fougueux fuit fes pas vagabonds. 

J4I Par les fons étouffés d’un lugubre murmure 
Il révèle aux échos le tourment qu’il endure. 

La bergère effrayée entend les loups cruels . 
Annoncer en hurlant leurs plaifirs mutuels. 

Amour , tu fçaîs dompter l’inftinâ: le plus fauvage r 
yjo Le tyran des déferts entouré de carnage. 

Dans les fables brûlans, au fond des antres fourds. 
Exprime en rugiffant fes féroces amours. 

A fes horribles feux fa compagne fenfible. 

Lui répond par un cri lamentable & terrible j 
T I J Leur long rugiffement retentit dans lés airs , 

Et trouble dans la nuit le calme des déferts. 

Enfin le couple affreux s’unit dans l’ombre obfcure * 

Et femble en jouiffant menacer la nature. 

Le tigre à tes faveurs a long-tems réfiûc-, 
y6o II fembloit a regret fentir la volupté ; 

Au plus doux des plaifirs mêlant fa barbarie , 

Il careffe en grondant fon amante en furie.. 

Mais dans ces champs, ces bois, fur le toît des hameaux. 
Des fentiments plus doux animent ces oifeaux. 
jéj Je les vois s’emprefler autour de leurs amantes. 

Et les yeux enflammés , les ailes frémiffantes , 

Par des foins , par des chants, demander du retour , 

DJ 
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Infpircr le plaifir, &: mériter l’amour. 

Sur ce dôme azuré la colombe amoureufe 
570 A fou amant chéri fe montre dédaigneufe ; 

Il cherche à fe parer des couleurs de fon fein , 
Et change en s’agitant leur émail incertain : 

Le dédain l’éloignoit , un coup-d’œil le rappelle. 
L’aigle entouré des feux dont l’olimpe étincelle , 
575 Suit , atteint fon amante , & jouit dans les cieux. 
Le moineau téméraire , ardent , impétueux , 
Vole à l’objet qu’il aime. Il prelfe , il follicite , 
D’un moment de rigueur il s’indigne , il s’irrite ; 
Le délai le confume , & finftant des plaifirs 
580 N’eft pour lui qu’un paffage à de nouveaux defirs. 
Le cygne a déployé fes ailes argentées , 

Et fillonnant les eaux mollement agitées , 

Aux yeux de fon amante étalant fa beauté , 
Navige avec orgueil , flotte avec majcfté. 

585 Voyez fous ces rameaux ces tendres tourterelles 
Nourrir de cent baifers leurs ardeurs mutuelles , 
Et par des fons touchans , un murmure enflammé > 
Exhaler le plaifir d’aimer & d’être aimé. 

Se voir cfi: leur bonheur , & l’amour eft leur vie. 
y c>o Des chants de fon amant Philomèle ravie , 
L’écoute , s’attendrit , & cède à fes defirs } 

Il a chanté pour plaire , il chante fes plaifirs. 

Sur la feuille naiiïante un infe&e invifible 
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Pourfuit avec ardeur un être imperceptible y 
595 Les atomes vivans s’unifient dans les airs. 

Tandis que la baleine &: les monftres des mers 
Quittent en bondiflant leurs cavernes humides > 

On les voit s’élancer fur les plaines liquides , 

Et dans les flots tremblants fe fuivre & s’abîmer. 

600 Tout délire & jouit ; l’homme feul fçait aimer. 

Il eft fouvent des fens l’efclave involontaire , 

Mais à fon coeur fenlible un coeur eft nécefiairc. 

L’amour dans ces oifeaux meurt avec le Printems ; 
L’amour chez les humains revient dans tous les tems 
éoy Confoler les douleurs dont l’ame eft pourfuivie ; 

Il embellit l’aurore &c le foir de la vie. 

D’un fentiment confus dès l’enfance agité , 
L’homme a connu l’amour même avant la beauté. 
Du vieillard , la beauté reçoit encor l’hommage , 

6 10 II vient , en rougiflant , vanter fon efclavage , 

Et des ans auprès d’elle oubliant le fardeau , 

Semer de quelques fleurs les bords de fon tombeau. 

Mais c’eft dans les beaux jours de l’ardente jeunefie 
Que l’amour fait fentir fa fougue & fon ivrefle , 

61 y Sur-tout dans ces moments où les feux du Printems. 
Secondent ceux de l'âge & la force des fens ; 

Des charmes les plus doux l’image retracée ^ 
Revient à chaque inftant occuper la penfée j 

D 4 
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Les fens n’ont qu’un objet, le cœur qu’un fentiment , 
6zo Le befoin du plaifir eft alors un tourment. 

Amour, charmant amour, la campagne eft ton temple; 
La , les feux d’un ciel pur, le penchant & l’exemple , 

Le doux efprit des fleurs , le fouffle du zéphir , 

Les concerts amoureux , tout difpofe au plaifir ; 

615 Tout le chante, le fent, l’infpire &: le partage. 

JLes vergers, les hameaux, le chaume &: le treillage , 

Les bofquets détournés , les vallons ténébreux , 

Tout devient un afyle où l’amour eft heureux. 

Ici , dans leur enfance , au fond de la feuillée , 

630 Et fur la moufle fraîche &: mollement enflée , 

En fe baifant fans ccfle , Hylas &: Licoris 
Attendent que l’amour éclaire leurs efprits. 

L’abeille au fond des fleurs goûte moins de délices 
A pomper le neétar qu’enferment leurs calices, 

63 y Et dans fon vol léger , l’amoureux papillon 
Donne moins de baifers aux rofes d’un vallon. 

La , dans un bois fleuri , Chloé timide &: tendre 
Oppofoit la pudeur aux tranfports de Sylvandre ; 

Mais ces oifeaux unis qui courbent ces rameaux, 

640 Ces accens de l’amour dans tous les animaux , 

Cette molle douceur dans les airs répandue , 

Porte la volupté dans fon ame éperdue : 
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L’incarnat de Ton teint , Tes regards languifiants 
De l’amoureux Sylvandre ont égaré les fens j 
64? Sourd à de foibles cris, à des refus timides. 

Ses yeux étincelants & fes lèvres avides , 

Errent rapidement de beautés en beautés. 

Enchaînés l’un à l’autre , ivres de voluptés , 

Tous leurs fens enflammés au même inftant jouiflent. 
o Ces amans plus heureux que les vertus unifient. 

Et dont les fentiments profonds , purs & confiants , 
Rélîftent aux faveurs, font refpeétés du tems. 

Au plaifir de s’aimer trouvent de nouveaux charmes. 
Un doux ravifîement leur fait'verfer des larmes \ 

6yy Enchantés du préfent, calmes fur l’avenir. 
Savourant du pafle l’aimable fouvenir. 

L’un & l’autre rend grâce à l’objet qu’il adore , 

Et ne demande au ciel qu’un cœur plus tendre encore. 
A la douce clarté des flambeaux de la nuit , 

660 Sous un berceau de myrthe où l’amour les conduit , 
Au chant des roflïgnols dont les voix fe répondent 
Leurs baifers , leurs foupirs , leurs âmes fe confondent 
Ils jouiflent encor dans le calme des fens. 

Cependant ces defirs fans cefie renaifians , 

665 Ces chaînes de l’amour , ces ardeurs mutuelles , 

Vont donner l’exiftencc a. des races nouvelles. 

J’ai vu dans la forêt les couples des oifeaux , 
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A leur poftérité préparer des berceaux. 

Sur les germes naiffants la mère eft établie , 

^ 7 ° Et le feu de fon fein les difpofe à la vie : 

Ils vont brifcr leurs fers , ils vont jouir du jour. 

Ce moment à la terre annonce un autre amour. 

Il a fes voluptés , fes tranfports , fon ivrefte. 
Sentiment vif &c pur , généreufe tendreffe , 

6 7 î Protégez , confervez les êtres animés } 

Nés pour aimer un jour , qu’ils foient d’abord aimés 
Le plus grand des plaifirs leur donna la naiflance ■> 
Qu’un fouvenir fi doux attache à leur enfance. 
D’un être foible encor qu'un autre foit l’appui ; 

680 Qu’il prodigue les foins qu’on prodigua pour lui. 

A l’amour maternel la nature confie 
Ces êtres imparfaits qui commencent la vie. 

O Jeunette des bois , fortcz de vos berceaux , 
Mêlez-vous dans les airs aux peuples des oifeaux j 
68 j Parcourez la campagne ; errez fous la verdure , 
Jouiiïez de vos biens , pofledez la nature , 

Tous fes fruits font a vous : le flambeau de l’Été 
Avance les moments de leur maturité , 

Et déjà le trélor des richcfles champêtres 
650 Offre des aliments à la foule des êtres. 
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NOTES. 

-iP AGE 40. 

Je viens de leur richelTe avertir les humains. 

Des plailïrs faits pour eux leur tracer la peinture. 

Leur apprendre à connoître , à fentir la nature. 

C’eft dans cet efpric que ce Poëme eft compofé , on 
y. fait fentir par-tout le prix des plailïrs lïmples , purs, 
faciles & trop négligés. Pour jouir de ces plailirs , la 
plupart des hommes manquent de lumières , d’attention 
ou de liberté. Auroit-il été indigne des moraliftes d’en- 
trer dans quelques détails fur les fenlâtions & les fenti- 
ments agréables dont la fuite fait le charme de la vie ? 
Mais peut-être n’a-t-on pu encore s’occuper alfez des 
vérités d’ufage ? Le genre humain vient de palfer à travers 
quinze ftècles de ténèbres j quand il a commencé à en 
fortir , il a plus cultivé le raifonnement que la raifon. 
De puilTants génies ont employé leurs forces à donner 
de nouveaux fondements aux opinions reçues , que de 
puilTants génies fe bornent à renverfer. Le temps d’é- 
difier n’eft peut-être pas arrivé. Il me femble que ce n’feft 
guères encore qu’en combattant des erreurs qu’on établit 
des vérités , & que les meilleurs livres n’éclairent que 
parce qu’ils détrompent. 

41. Sous un ciel ténébreux Borée & le Zéphire, 

Des campagnes de l’air fe difputent l’empire. , 

Le Zéphire eft ici le vent du midi , & il eft quelque- 
fois très-violent. Voyez l’Iliade } Liv. 4. comme lorfquun 
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pafteur ajjis fur un cap élevé voit les nuages s'avancer 
des extrémités de l’Océan & traverfer la plaine liquide , 
emporté par les coups du violent Zéphir 3 &c. Les Zéphirs 
lignifient toujours des vents frais & doux • on donne 
quelquefois le même fens au fingulier , Zéphir. 

43. Brillant aftre du jour de climats en climats. 

Tu pourfuis en vainqueur les ombres , les frimats. 

On a fuivi dans ce Poëme le fyftême de Peolémée, 
non qu’il ait encore des partifans ; mais parce qu’il eft 
le fyftême que perfuade la vue. Or , ce n’eft qu’en parlant 
aux fens qu’on frappe l’imagination , ce qui eft l’objet 
de tout Pocme } de plus , le fyftême de Ptolémée eft 
encore d’ufage dans la fphère armillaire , où l’on place 
la terre dans le centre du monde , quoiqu’on foit bien 
fùr quelle décrit une ellipfe autour du foleil. 

44. L’élève & le répand fur l'arbre qu’il ombrage. 

Sed trudit gemmas , & frondes explicat omnes . 

Virg. Géorg. 

44. Je ne vois plus l’oifeau donc j’écoute la voix. 

And tke birds fing concealed. 

Thomfon. 

44. La couleur qui rafTemble & l’ombre & la lumière. 

Thomfon dit , en parlant de la verdure : 

Unitfd light ahd shade. 

4 j. Vois - tu l’aétivité , l’efpoir de fon bonheur ? 

Les animaux Sc l’homme éprouvent autant que les 
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arbres 8 c les plantes , les effets de ce moment où le 
foleil nous lançant des rayons moins obliques, rend la 
chaleur à nos climats , & ranime ces efprits & ces 
liqueurs qui font la sève des végétaux fenfibles , comme 
il anime la sève de la luzerne & du chêne. Les temps 
humides & fans chaleurs de la fin de l’Automne & de 
l’Hiver affoibliffent dans les hommes la vivacité des 
perceptions , la rapidité des idées , l’aélivité de l’ame 
& des fens. Les hommes fentent moins vivement leur 
exiftence , 8 c par cette raifon ils ont moins de gaité , 
d’efpérance , de réfolution , de fentiments énergiques. 
Le retour de la chaleur nous donne une activité phyfi- 
que , une tendance au mouvement , plus de force 8 c de 
vie, 8 c le befoin de faire ufage de nos facultés. 

47. Heureux ! cent fois heureux l’habitant des hameaux. 

jj Je ne fouhaite point de pofféder les richefles de 
>> Pélops , ni de courir plus vite que les vents ; mais je 
j> chanterai fous cette roche , te prelfant entre mes bras , 
j> & regardant en même-temps la mer de Sicile jj. Théo- 
crue Idyle 15. 

47. RéjouilTez les fens , & parez la jeunelTe. 

L’odorat nous donne des fenfations plus intimes , un 
plaifir plus immédiat , plus indépendant de l’efpric que 
le fens de la vue. Nous jouiffons profondément d’une 
odeur agréable , au premier inftant de fon impreflion \ 
le plaifir de la vue tient plus aux réflexions , aux defirs 
qu’excitent les objets apperçus , aux efpérances qu’ils 
font naître , &c. 11 y a pourtant un plaifir attaché à 
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l’exercice de ce fens : c’eft celui que nous donnent les 
couleurs douces , ou plufieurs couleurs vives qui s’adou- 
cilTent par leur mélange. Les furfaces rondes & polies , 
celles des corps dont les formes diminuent ou augmen- 
tent par des gradations fenfibles , font auffi très-agréables 
à la vue ; mais c’eft uniquement par le plaifir qu’elles 
promettent au fens du taét. 


jo. L’efpérance , Doris , defcend fur ces campagnes. 


Le Printems eft la faifon des promeftes de la nature. 
L’efpérance que nous donnent ces promeftes, n’eft point 
accompagnée d’impatience. i°. Parce qu’elle eft vague, 
Sc qu’elle fe porte fur une multitude d’objets. i°. Parce 
que nous avons alors plufieurs jouiftànces nouvelles , les 
odeurs , la beauté des fleurs , le chant des oifeaux , Sc 
par - tout le fpeétacle du plaifir. Cette efpérance n’eft 
point accompagnée d’inquiétudes. i°. Parce . quelle fe 
porte , comme je viens de le dire, fur plufieurs objets. 
i°. Parce quelle eft fondée , Sc que la nature nous trompe 
rarement. Enfin cette efpérance eft fouvent un fenriment 
vif Sc délicat , parce que nous avons au Printems plus 
de fenfibilité Sc de gaité. 

jo. Promet à tout mortel le prix de fes travaux. 

La plupart des moraliftes comptent au nombre de 
nos maux les fauftes efpérances : ils oublient que tant 
quelles durent elles donnent des plaifirs véritables , Sc 
que l’homme détrompé qui les perd les remplace par 
d’autres efpérances. Ils comptent pour rien les illufions 
agréables , les fentiments doux que l’efpérance répand 
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fur tout le cours de la vie. Elle change la fatigue même 
en jouiflànce ; elle attache du plaifir , aux foins , aux 
jeux, à l’aétion, aux affaires. 

La vieilleffe n’ôte pas les efpérances , mais elle les 
borne } le vieillard efpère encore le plaifir du lende- 
main , celui de la femaine, de l’année même qui doit 
fuivre , & fi fes efpérances font moins étendues , elles 
font plus rarement trompées. 

Ce n ’étoit pas par pudeur que Phryné ne recevoir fes 
Amants que la nuit , elle retardoit jufqu’au foir la jouif- 
fance des plus grands plaifirs , afin que chaque moment 
du jour fut embelli par l’efpérance. 

Ji. J’y regrettois des champs l'opulente étendue. 

Les moiflons & les bois , les prés & les vallons , 

Des troupeaux fufpendus à la cime des monts , 

Le pampre des coteaux. 

Le premier qui tranfporta la fymétrie dans les jardins, 
fut un Architeéte , qui voulut trop étendre les limites 
de fon art , faute *de les connoître. Il vit qu’en pro- 
longeant , allignant , ceintrant des maffes de verdure , 
en faifant couler les eaux dans de longs parallélogram- 
mes , en les faifant jaillir en ligne droite , & retomber 
au centre d’un cercle parfait , il étonnoit , on l’admi- 
roit , & fi fon talent fut employé dans de grands efpa- 
ces où il devoir produire beaucoup d’effet , fans doute 
il s’admira lui-même. 

Le Nôtre porta fon art à la perfe&ion dans les jardins 
de V erfailles , des Thuilenes , & dans ceux de plufieurs 
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riches particuliers } on eut alors dans ces jardins quel- 
ques-uns des plaifirs que l’architecture peut donner. 

Louis XIV fouvent admiré avec juftice étoit plus 
fouvenr encore imité ridiculement } il n’y eut guères de 
Seigneur Châtelain & de Propriétaire de petite maifon 
de campagne , qui ne fît faire fes jardins d’après ceux 
de Verfailles. 

Mais l'architeCture eft celui de tous les beaux arts 
qui donne le moins de plaifir aux fens , & qui touche 
le moins lame , fi vous lui ôtez la grandeur & l’utilité , 
elle vous dit peu de chofe ; ce n’eft donc pas elle qu’il 
faut confulter pour embellir un terrain , c’eft la pein- 
ture. Tandis que nos Architectes nous bâtifToient des 
jardins , les Païfagiftes décoroient depuis deux mille ans 
ceux de la Chine. 

Les Païfagiftes eftimés des gens d’efprit choififfent 
& difpofent la nature , pour produire certains effets. 
Les Pouiîin , les Claude le Lorrain, les Vernet , ont 
fongé à faire des impreffions fur lame , & pour y réuflïr, 
il a fallu qu’ils connûflent l’homme & la nature , il a 
fallu que l’art de nous donner par les payfages des émo- 
tions agréables , triftes , voluptueufes , terribles , mé- 
lancoliques ou riantes , fCxt fondé fur une théorie -, elle 
étoit connue à la Chine : cette Nation avoit remarqué 
trois caractères principaux dans la nature , le riant , 1 hor- 
rible , le romanefque , & elle donnoit ces caractères à 
fes jardins. 

Sa théorie a été depuis perfectionnée par les An- 
glois ; la feule peinture du Paradis Terreftre dans Mil- 
ton devoit les éclairer fur les moyens d’affembler & 

de 
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de placer les produ&ions & les beautés naturelles ; mais 
c’eft aux Païfagiftes & aux Chinois qu’ils ont dû l’arc 
de caraéférifer l’enfemble & les différentes parties de 
leurs jardins. 

Pour le caractère principal, ils confultent d’abord la 
fituation , le genre de pays qu’ils ont à décorer • ils con- 
noiffent à merveille les effets des montagnes , des rochers , 
des efcarpements , des forêts , des bocages , des torrents , 
des rivières , des ruiffeaux , des cafcades , des vallons , 
des coteaux , &c. } & c’eft en contraftant , combinant , 
mêlant , féparant ces ‘différentes formes de la nature , 
félon que l’exige la fituation , le genre du pays , qu’ils 
donnent à leurs jardins le mérite de frire fur votre ame 
telle imprefïion , de lui infpirer tel fentimenti 

Dans un terrein de quelque étendue il ne fuffit pas 
de donner un caraétère à l’enfemble , on retomberait à 
quelques égards dans l’inconvénient des jardins arrangés 
par l’archireûure , il faut cara&érifer les détails. Les 
différentes fortes de verdure , d’arbres &c de plantes fer- 
vent à fortifier le caraétère du tout , & font quelquefois 
feuls le caraétère des détails. Le pin eft un arbre d’une 
verdure trifte , le platane d’une verdure gaie , tel arbre 
eft difforme par fa tige & fes rameaux , tel autre eft 
d’une forme agréable , tous peuvent plaire quand ils font 
placés pour produire un certain effet. 

Il en eft de même des différents genres de plantes ôc 
de fleurs. 

Les Anglois ajoutent encore aux caraétères de leurs 
jardins , par les bâtimens .& les animaux. Ils placent 
des chèvres fur des rochers, des brebis fur une peloufe, 
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quelques daims dans un bocage , des colombes près 
d’un lieu charmant qui refpire la paix & l’amour. 

Dans un jardin qui a le caraélère de la richefle & 
de la fécondité , ils placent de petites fermes. Ils élè- 
vent des Temples de différents genres ; dans un endroic 
riant , celui de Vénus ; dans un payfage agréable, mais 
d’un caractère un peu plus féyère , celui de l’amitié j 
dans un lieu majeftueux , on trouvera les ftatues des 
grands - hommes ; dans un pays trifte , on verra des 
ruines : ils font un grand ufage de la fable , dont les 
Divinités préhdent aux champs , aux troupeaux , aux 
faifons , &c. La nature prend quelquefois tous les carac- 
tères poffibles autour du Temple de Pan , qui eft fon 
emblème. 

Les Anglois , & les Chinois encore plus , mettent 
de l’attention au choix des pierres , des rochers , des 
cailloux qu’ils emploient , & il faut qu’ils conviennent 
au genre du bâtiment ou au terrein. 

Non - feulement ils pofsèdent l’art des contraftes , 
mais ils pofsèdent l’art plus difficile de vous faire paf- 
fer par une multitude de gradations & de nuances , de 
l’horrible au beau, du romanefque à la nature féconde 
& fimple , du trifte au gai , enfin d’un genre à l’autre. 
Ils favent mieux que nous faire ufage des points de vue , 
les varier , les mén ger , ils favent ne montrer du pays 
qui les environne que ce qui s’accorde ou contrafte aveç 
leurs jardins. 

Les différentes parties de ces jardins ont donc de 
l’effet , les parties des nôtres n’en peuvent avoir. 

Dans nos plus beaux jardins , l’effet principal de 
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l’enfemble , c’eft l’étonnement , celui des jardins An- 
glois , c’eft de vous donner une multitude d’idées & de 
réveiller en vous une foule de fentiments. 

Dans nos jardins , l’efprit faifit des proportions , des 
rapports j dans les jardins Anglois , il voit des fcènes , 
des tableaux , & il en imagine. 

Les jardins François , avec leurs parallèles , leurs 
angles , &c leurs cercles , femblent faits pour des Géo- 
mètres qui voudraient s’égayer , & les jardins Anglois 
pour des Poètes ou des Philofophes fenfibles. 

Les nôtres fe gravent d’abotd dans la mémoire , ceux 
des Anglois vous infpirent le deftein de les étudier j 
les nôtres font impofants , les leurs font intéreffants. 

Ceux des Anglois promettent de la fécondité & des 
produirions de toute efpèce , ils font le luxe d’un 
peuple fage 5C citoyen. 

Les nôtres ne rappellent que la puiffance de l’art fur 
la nature , la richefle du propriétaire & fa perfonnalité., 
qui facrifie les produirions utiles aux hommes , à des 
formes arbitraires & à de ftériles ornements. 

Il y a fans doute quelquefois du mauvais goût dans 
les jardins de plusieurs Anglois , leur antipathie pour 
la ligne droite , vous fait trop fouvent arriver par le 
plus long aux lieux où vous avez deftein d’aller. , Ils 
imaginent trop fouvent produire de grands effets avec 
de petits moyens. Plufieurs facrifient trop les arbres 
utiles aux arbres d’une forme agréable , &c. ; mais , en 
général , le fyftême de leurs jardins ne peut être que 
celui d’un peuple plein d’efpric , qui connoît 8c qui 
aime la nature. 

E x 
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ji. Nous voulons l’affervir à nos defTeins bornés. 

La vue d’un grand & beau jardin , comme celui de 
Verfailles , par exemple , nous donne un plaifir alTez 
femblable à celui que nous donne la vue d’un bâti- 
ment vafte & régulier } dans l’un & dans l’autre nous 
admirons les proportions &: la fymétrie , qui nous faci- 
litent le moyen d’enregiftrer dans notre mémoire cette 
colle&ion d’idées que nous venons d’acquérir j le beau 
jardin nous plaît encore pat les mafTes de verdure , 
couleur toujours agréable au fens de la vue , qui nous 
rappelle les promelTes du Printems , & qui dans le 
temps des chaleurs nous annonce de la fraîcheur & de 
l’ombre. Ce jardin nous donne auffi une idée avaiv- 
tageufe de l’homme , qui a fçu difpofer à fon gré de la 
nature } mais il nous la donne moins que l’architeéhire 
même la plus imparfaite. La mafle des bâtiments eft 
d’abord ce qui excite notre admiration } elle tient la 
vue dans une forte tenfion , & la fenfation fe fortifie , 
parce quelle eft continuée fans mélange d’autres fen-- 
fations. Les pyramides d’Egypte arrêtent les yeux du 
voyageur, étonnent fes fens & lui infpirent une forte 
de refpect religieux. Après les avoir long -temps ob- 
fervées fans un fentiment diftinét , il fe dit : » Voilà 
» pourtant ce que l’homme a fait «. 11 ne tarde pas à 
ajouter: » Voilà ce qui durera toujours «. Les bâtiments 
gothiques impofent par leur malTe & par leur légéreté , 
unie à la plus grande hardiefte. Ils jettent dans l’efpric 
des idées fombres , mais qui plaifent. La multitude de 
leurs ornements donne plutôt une fuite de fenfations, 
qu’une fenfation continuée , fie par -là nuit à la force 
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de l’impreffion. L’architeéture régulière d’un grand bâti- 
ment nous frappe d’abord par l’étendue , par une fuite 
d’ornements de même genre , par une forte d’unifor- 
mité qui multiplie dans l’oeil la même vibration. Elle 
rappelle la puiflance , & fur-tout le génie dç l’homme ; 
elle réunit comme l’architeéture gothique , la légèreté 
& la hardiefle ; elle préfente des furfaces polies , des 
rondeurs ; elle place les angles , de manière à rappeller 
la pyramide à laquelle tient l’idée de la folidité ; elle 
rappelle aufli les idées • d’utilité , de commodité; & de 
plus fa fytnétrie nous donne l’efpérance de conferver 
une image fidelle de tout ce que nous venons d’admirer. 

Je reviens aux jardins fymétriques, & je dis qu’ils ne 
font propres qu’à ralfembler une foule , les habitants 
d’une grande ville qui s’y rendent pour s’y promener, 
fe rencontrer , fe reconnoître , il faut alors des lignes 
droites , &c. ; mais j’ajoute que la fymétrie même em- 
pêche que ces jardins ne failènt long-temps un plailîr 
vif, puifqu’elle les a gravés dans notre mémoire ; bien- 
tôt ils n’ont plus rien de neuf à nous montrer , & lorf- 
que nous n’y allons que pour eux , les plailirs qu’ils, 
nous donnent n’étant ni alfez grands , ni èn allez grand 
nombre pour ne pas s’ufer en peu de temps , nous n’é- 
prouvons plus que l’ennui dans ces lieux où le premiec 
coup-d’œil nous a tranfpovtés. 

51. Oh ! que j’aime bien mieux ce moJefte jardin. 

Il réfulte de ce que j’ai dit dans les notes précédentes, 
qu’il ne faut pas penfer dans un petit jardin à étonner 
par l’enfemble y au mérite de la fymétrie 8c à celui de; 
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produire de grands effets fur lame. Vos monticules , 
vos petits rochers , vos petits déferts , vos petites chûtes 
d’eau n’auront jamais un grand caractère , & ne feront 
qu’en montrer la prétention. 

Quelle eft donc la parure d’un terrein médiocre ? 
l’excès de la fécondité , tel eft l’enclos de Raimond , 
il eft varié , il eft à la fois riant & riche , utile 8 c 
voluptueux - y multipliez les plants & les productions de 
votre jardin : fi vous en variez le terrein , que ce foie 
pour ménager des abris, qu’il produife enfin l’utile 8c 
l’agréable ; que les fleurs même- qui font déjà utiles par 
les plaifirs quelles donnent aux fens de la vue 8c de 
l’odorat aient encore , s’il eft poflible , un autre objet 
d’utilité , placez fous vos arbres quelques ruches d’abeil- 
les , feule efpèce d’êtres vivants qui puilfe animer un 
petit jardin. 

]i. Et fes mets abondants n'étoient point achetés. 

Et d dpi bus menfas onerabat inemptis. 

Virgile- 

56. J’afTociois mon cœur à tous les cœurs contents. 

Nous fommes organifés pour vivre en fociété comme 
les perdrix pour vivre en compagnie. Un des phéno- 
mènes qui me prouve le plus cette vérité , qui n’a 
.jamais été conteftée que dans ce fiècle , c’eft cette dif- 
pofition que nous avons tous à partager le fentiment 
des autres. 

Les lignes forts & énergiques des pallions , foir les 
geftes , les mots , les cris , &c. tyrannifent nos organes. 
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ils entraînent cette efpèce d’imagination pafïïve que les 
fens fubjuguent fouvent Sc qui fubjugue la raifon même. 

L’averlion , l’amour , la joie , la douleur , l’audace , 
la crainte , le fentiment du ridicule , Scc. palTent aifé- 
ment d’un homme à l’autre. Nous ne voyons prefque 
jamais un homme ému, fans partager fon émotion. C’eit 
l’une des caufes du pouvoir de la Poélie. 

Le Poëte efl: un homme paflionné , Sc s’il s’exprim* 
avec vérité , avec énergie , s’il n’emploie que le mot 
propre , ou des figures qui réveillent une foule d’idées 
& de fentiments accefToires , s’il a l’harmonie de fon. 
fujet , il vous fera partager nécelfairement fon émotion , 
à moins que fon fujet ne foit trop étranger à votre 
caradère , à vos occupations , à vos goûts , &c. 

Si nous partageons ainfi l’émotion , la paffion d’unt 
feul j nous recevons plus promptement Sc plus forte- 
ment les impreilions d’une multitude.. 

Quand les hommes font raflemblés , fouvent un en- 
thoufiafme rapide pafle d’un individu à l’autre , tous 
les cœurs deviennent fenfibles de la fenfibilité des autres. 
L’émotion augmente en proportion du nombre de ceux 
qui la partagent , Sc de la force des fignes que l’afTem- 
blée donne de fon émotion. 

Voyez jouer^ Mérope ou Zaïre à- Verfailles , où le 
refped point le Prince ne permet pas aux fpedareurs 
de manifefter les impreilions qu’ils reçoivent j vous 
ferez moins touché qu’au théâtre de Paris , où le Public 
exprime librement ce que l’Auteur Sc l’Adeur lui font, 
fentir. Lifez feul les belles fcènes de Corneille , vous 
en fentirez moins le fublime que fi vous les liftez aves 
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quelques hommes de goût , ou que fi vous les entendiez 
au théâtre. 

Dans une aflemblée , le même fentiment parte dans 
des hommes dont la fituation , les caractères , les opi- 
nions ne font pas les mêmes. Alors le Philofophe le 
plus ferme eft du plus au moins comme cet homme 
fenfé qui rougifloit de mêler fes larmes à celles d’un 
çuditoire que faifoit pleurer un mauvais Prédicateur \ il 
répétoit fouvent , il ne fçait ce qu'il dit il ne fca.it cc 
qu’il dit j & n’en pleuroit pas moins. 

Il confervoit du moins alfez de bon fens pour fentir 
l’ineptie de l’Orateur j mais ces imprefiions générales 
troublent fouvent le jugement des hommes qui en ont 
le plus. 

La perfuafion de nos femblables porte en nous le 
fentiment de la perfuafion. La croyance eft un fenti- 
ment contagieux , 8c les pallions le donnent plus fouvent 
que la raifon, 

Auflî les Anciens qui fentoient ces vérités , cher- 
choient-ils , en parlant au peuple , à exciter les partions ; 
dans leurs démocraties , les Orateurs du premier Ordre , 
les Cicéron , les Démofthène , les Efchine employoient 
bien plus la force de l’imagination que celle du raifon- 
nement. C’eft par de grands mouvement^, par du pathé- 
tique , par des figures fublimes qu’ils maîrfifoient une 
aflemblée. Ils avoient plus de charmes que de logique. 
Us fçavoient perfuader , & négligeoient de convaincre. 

Mais depuis l’invention de l’Imprimerie , depuis qu’il 
eft devenu rare de parier à un grand peuple aflemblé , 
l’éloquence a dû changer. Quand il a fallu fe borner i 
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fe faire lire , il a fallu difcuter & raifonner plus qu’é- 
mouvoir. Audi plufieurs de nos Écrivains médiocres 
font-ils fupcrieurs en Méthode & en Logique aux plus 
grands Orateurs de l’Antiquité. 11 eft vrai que nos meil- 
leurs Écrivains leur font inferieurs dans le genre d’élo- 
quence propre à exciter les pallions. 

Cinq cenrs perfonnes qui liront fcparément un dif- 
cours , le liront de fang-froid. Le fentiment de croyance 
qui a fes degrés de force & de foiblelTe comme tous les 
autres , ne deviendra pas en eux un enthoufiafme infenfé, 
l’amour effréné de leur propre opinion. On n’échauffe 
point un public cpars comme un public alTemblé ; on 
difeute les livres , on les approuve , on les réfute froi- 
dement. C’eft avec tranfport ou avec indignation qu’on 
embralfe ou qu’on condamne l’opinion de l’Orateur ; 
nos raifonneurs dont on lit les ouvrages , ne peuvent 
donc être dangereux ; & chez les nations les plus éclai- 
rées , un Orateur pourrait encore infpirer à la multitude 
■» fes opinions , fes pallions & fes erreurs. 

5 6 . Il jouit dans nos eorurs , c’eft -là fa volupté. 

Puifque l’Être fuprême a fait de l’amour du plailir & 
de la crainte de la douleur , les relTorts qui meuvent 
les êtres ; il eft digne de fa bonté de leur donner plus 
de moyens de jouir que d’occalions de fouffrir , d’au- 
tant que le fentiment de la douleur phylique eft plus 
vif en nous que celui du plaifir phyfique. Il me femble 
que fouvent l’homme féal empêche l’homme de jouir; 
les mauvaifes loix , les ufages abfurdes , les fiulTes 
opinions , certaines erreurs qui femblent attachées à 
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notre efpèce , font plus de malheureux que la nature. 
Ce qu’il ÿ a de certain , c’eft que l’idée confolante d’un 
Dieu bon , d’un Dieu qui fe plaît au fpeétacle de nos 
plaifirs , doit nous rendre bons j parce qu’il eft de la 
conftitution de l’homme d’imiter ce qu’il refpefte , ce 
qu’il admire , ce qu’il adore. 

j 8. Et c’cft dans ces moments que les Rois de la terre. 

Je me fuis étonné plus d’une fois que dans les répu- 
bliques modernes , le droit de faire la guerre ou la paix 
fût dépofé entre les mains d’un petit nombre ; & que 
l’aétion la plus importante des fociétés fût décidée par 
des hommes qui ont fouvent des intérêts oppofés à 
celui de la fociété. Combien de minières, pour fe ren- 
dre nécelfaires ou pour contrarier un miniftre , ont ima- 
giné d’embrâfer le monde ? De dix guerres qui affligent 
l’Europe , à peine y en a-t-il une qui puiffe être de 
quelque avantage au peuple qui la commence. Souvent 
une nation eft attaquée par celle des nations qui aurait 
le plus d’intérêt d’être fon alliée ou de refter en paix. 
L’incertitude où l’on eft toujours des intentions de fes 
voifins , oblige les gouvernements à entretenir des ar- 
mées toujours fubfiftantes j mais ces armées menacent 
autant les loix, le Prince ou la liberté , qu’elles raflurent 
le citoyen contre l’étranger. 

(o. Des grâces , des plaifirs , foarce aimable & féconde. 
Lucrèce dit : 

Nec fine te quicquam dlas in luminis oras 
Exoritur > neque fit latum , neque amibile quicquam. 
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60. La nature eft enfin digne de ta préfence. 

La sève en action & furabondante dans les végétaux, 
leur a fait poufler ces fleurs qui doivent les reprdduire. 
Une furabondance d’efprits , un fuperflu de vie , un 
excès de fenfibilité aétive , follicitent en même-temps 
les animaux aux plaifirs de l’amour. On peut fuivre les 
gradations par lefquelles les hommes paflent de l’en- 
gourd ilfement & de la triftefle , dans laquelle ils fe 
trouvoient vers la fin de l’Automne , & vers la fin de 
l’Hiver , à cet état de vie &c de joie où ils fe trouvent 
lorfque le foleil entre du ligne du Bélier dans celui 
du Taureau. Nous avons commencé par avoir un nou- 
veau fentiment de nos forces & plus d’activité. Nous 
avons reçu une multitude de fenfations nouvelles qui 
ont exercé agréablement nos facultés. Bientôt l’efpé- 
rance ajoute en nous, & peut-être dans la plupart des 
animaux , à la vivacité des fentiments & des fenfations ; 
enfin le fixième fens fe déclare dans ce moment où les 
êtres animés font dans une joie vive qui s’augmente dans 
chacun d’eux par le fentiment de la joie univerfelle. 

60. Des chants multipliés dans les airs fe confondent , 

Et volent des coteaux aux vallons qui répondent. 

Le plaifir que nous fait le chant des oifeaux , n’elt 
pas précifément de la même forte que celui que nous 
fait une belle mufique : le chant des oifeaux n’a que de 
la mélodie fans mefure , fans accçrd , fans harmonie j 
mais cette mélodie , fur - tout dans le roflignol & la 
fauvette , eft très - touchante , & porte à l’ame une 
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impreflion voluptueufe. Le chant de l’alouette , compofé 
de tranlîtions fubites d’un ton à l’autre , & de fons aigus 
qui fe fuccèdent rapidement, a le caractère de la gaité- 
Le mélange des chants de tous les oifeaux eft agréable, 
c’eft le cri de la joie & de l’amour j il en rappelle l’idée, 
& toute idée d’un fentiment le réveille en nous plus 
ou moins vivement , félon notre fituation , notre âge , 
notre caraélère. 

60 . Ils femblent infpirés par une aine nouvelle. 

Un caraélère que leur donne le fentiment dont ils 
font remplis , c’eft la confiance. Les oifeaux les plus 
timides , les plus fauvages ne cherchent point alors a 
s’éloigner de l’homme & de ceux des animaux qui ne 
font point trop ennemis de leur efpèce. Pleins du fen- 
timent d’amour, ils femblent l’étendre fur tout ce qui 
refpire. Il femble qu’ils ne puiftent ni craindre ni fuir 
aucun des êtres qui peuvent aimer. Alors le rolïîgnol , 
le pinçon , le chardonneret chantent fur les arbres fous 
lefqueîs je me repofe. Ils me regardent avec une forte 
de curiofité & de bienveillance , & ma préfence ne fut 
pend ni leurs chants, ni leurs carefles. 

63. Tout délire & jouit j l'homme fcul fçait aimer. 

La pudeur eft naturelle à la femme , puifque par la 
rcfiftance elle excire les defirs , & quelle ajoute un 
prix aux faveurs qu’elle doit accorder j ce fentiment joint 
à la durée que doit avoir entre l’homme & la femme » 
l’alïbciation que commence l’amour , & que prolonge 
l'éducation des enfants , fait entrer néceftairement dans 
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l’amour de l’homme , plus de moral que dans l’amour 
des animaux. Quand le jeune homme, plein de forces 
&c d’efpérances , fe découvre une puiffance nouvelle , 
une faculté de plus , un nouveau moyen de jouir, s’il 
n’eft point contrarié fur les defirs que fon nouveau fens 
fait naître , il eft au moment le plus heureux de fa vie j 
la confiance , la franchife , le courage , l’amitié , la 
bonté , toutes les pallions , qui d’ordinaire tiennent au 
contentement , fe manifeftent en lui ; elles brillent dans 
fes yeux , elles s’expriment pat des manières douces & 
vives , par des plaifanteries , pat des jeux. Le moral 
de l’amour ajoute encore à fes plaifirs , l’amour d’une 
femme eftimable , le rafiiire contre la défiance de lui- 
même j il jouit de l’admiration qu’il a pour elle , & 
du bonheur de polïedet ce qu’il admire } fon amour eft 
une forte d’enthoufiafme , qui donne à fon ame de l’é- 
nergie & de l’étendue. Cet amour infpire à la jeunelTe 
le defir & les moyens de plaire - y il lui fait fentir le 
prix de l’opinion , il plie l’humeur , il contient l’amour- 
propre, il le dirige, il le rend généreux j enfin il donne, 
augmente ou rend plus aimables des vertus qui font le 
charme de la fociété. C’eft un de ces remèdes que la 
nature ne fe lafte point d’oppofer à tant d’inftitutions, 
de loix , de coutumes , d’ufages , d’opinions qui nous 
rendent trilles & barbares. 

66. A l’amour maternel la nature confie 

Ces êtres imparfaits qui commencent la vie. 

Dans toutes les efpèces l’amour de la mère pour les 
enfants eft beaucoup plus cendre & plus énergique que 
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celui du père : cet amour eft accompagné dans les fem- 
mes d’une activité inquiète , fouvent de l’abandon de foi- 
même , & prefque toujours des plus étranges illufions : 
la mère plus foible , voit dans fes enfants un nouvel 
appui } lafTée d’obéir , elle voit des êtres auxquels elle 
va commander j elle voit des êtres tendres dont elle 
va recevoir les premières carefTes. De plus les femmes 
font plus fenfibles que nous à la pitié , qui donne une 
forte d’amour pour l’être foible & foutfrant qu’on peut 
foulager. Enfin il eft fort probable quelles ont encore 
pour leurs enfants un fentiment non raifonné , effet de , 
llnftinét, de l’organifation , & fondé, au moins en partie, 
fur la douleur que leur caufe l’abondance du lait dont 
leurs enfants les délivrent ; cet inftind , cet amour s’ap- 
perçoivent moins dans les fociétés polies que chez les 
fauvages , que la fuperftition ou quelqu’opinion abfurde 
n’ont pas dénaturés. On voit chez eux des mères défo- 
lées de la perte d’un enfant de quelques jours. Elles 
vont fe rendre , plufieurs mois après fa mort , aux lieux 
où il eft inhumé ; elles y pouffent des cris , elles s’y 
preffent le fein , & arrofent le tombeau de leur lait & 
de leurs larmes. 
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L’ É T É. 

» 

O toi dont l’Éternel a tracé la carrière , 

Toi, qui fais végéter & fentir la matière. 

Qui mefures le tems , & difpenfes le jour. 

Roi des mondes errants qui compofent ta cour , 

5 Du Dieu qui te conduit noble & brillante image , 

Tes Saifons , leurs préfents, nos biens , font ton ouvrage. 
Tu difpofas la terre à la fécondité. 

Quand tu la revêtis de grâce & de beauté. 

. F 
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Tu t’élevas bientôt fur la célefte voûte , 
io Et des traits plus ardents répandus fur ta route 
De l’Equateur au Pôle, ont pénétré les airs. 

Le centre de la terre & l’abîme des mers ; 

A des êtres fans nombre ils donnent la naiflance. 
Tout le meut , s’organife , & fent fon exiftence ; 
iy La matière eft vivante ; & des champs enflammés 
Le fable le limon femblent s’être animés. 

Les germes des oifeaux , des poiffons, des reptiles, « 
S’élancent à la fois de leurs prifons fragiles. 

Ici le faon léger fe joue avec l’agneau j 
2.0 La le jeune courfier bondit près du chevreau j 
Sur les bords oppofés de ces feuilles légères 
Réfident des tribus l’une à l’autre étrangères ; 

Les calices des fleurs , les fruits font habités ; 

Dans les humbles gazons s’élèvent des cités ; 
zy Et des eaux de la nue une goutte infenlîblc , 
Renferme un peuple atome , une foule invilîble. 

Comme un flot difparoît fous le flot qui le fuit. 
Un être eft remplacé par l’être qu’il produit. 

Ils naiflent , Dieu puiflant , lorfque ta voix féconde 
30 Les appelle à leur tour fur la fcène du monde: 
Dévorés l’un par l’autre, ou détruits par le temps. 

Ils ont a tes defleins fervi quelques inftants. 

Mais fl l’Été brûlant a prodigué la vie 
A tant d’êtres nouveaux dont la terre eft remplie , 
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3 î II augmente , il achève , il mûrit les tréfors 
Qu’un air plus tempéré fit naître fur nos bords. 

Quel afpeét impofant il donne a la nature ! 

Il ne la flétrit pas , il change fa parure ; 

Sans doute , elle a perdu de fa variété j 
4° Mais fimple avec grandeur, belle avec majefté. 

Elle a pour ornemens fa fuperbe opulence ; 

Nos biens font fa beauté , fa grâce cft l’abondance. 

Déjà l’oeil dans nos champs compte moins de couleurs , 
L’Été dans le parterre a relégué les fleurs. 

41 Je n’irai plus chercher au bord de la prairie 
Cet émail , ces beautés , que le Printems varie. 

Je porte mes regards fur de vaftes guérets ; 

Je parcours d’un coup-d’œil les champs & les forêts. 
Un Océan de bleds , une mer de verdure. 

50 Dans un efpace immenfe il faut voir la nature ; 

Loin des riants jardins , loin des plants cultivés , 

J’irai fur l’Appennin , fur ces monts élevés , 

D’où j’ai vu d’autres monts formant leur vafte chaîne. 
De degrés en degrés s’abaifler fur la plaine. 

5 y Un fleuve y ferpentoit , & fes flots divifés 

Baignoient , dans cent canaux , les champs fertilifés. 

Je le voyois briller à travers les campagnes , 

Se noircir quelquefois de l’ombre des montagnes , 
S’approcher , s’éloigner , &: d’un cours incertain 

Fi 
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< 5 o Sc perdre & s’enfoncer dans qn fombre lointain. 
Mes regards étonnés de ces riches fpe&acles , 
Commandoient à l’efpace , &: voloient fans obftaclcs 
Jufqu’aux fonds azurés , où la voûte des airs 
S’unit, en fe’ courbant, au vafte fein des mers. 

6 y Je vcyois les moiflbns du foleil éclairées. 

Ondoyer mollement fur les plaines dorées ; 

Des forêts s’élever fur les monts écartés ; 

Des arbres couronner les bourgs & les cités ; 

Des prés déjà blanchis & des pampres fertiles, 

70 Du peuple des hameaux entourer les afyles. 

Le globe des Saifons dans les flots radieux , 
Précipitant fes traits lancés du haut des deux , 

Le fleuve étincelant , & la mer argentée , 

« -Rcnvoyoient fur les monts leur lumière empruntée. 

7J C’étoit dans ces moments où l’excès des chaleurs 
Sous leurs paifibles toits retient les laboureurs. 

Il fembloit qu’à moi feul la nature en filence , 

Étalât fa richefle &c fa magnificence. 

Les tréfors raflemblés fur ces vaftes cantons , 

80 Ces monts &c ces forêts , ces mers , ces champs féconde, 
De ce tout varié la confufe harmonie , 

Ce fpedacle fl grand des vrais biens de la vie , 
Occupoiciit ma penfée , & portoient dans mon cœur 
Un plaifir réfléchi , le calme & le bonheur. 


Digitized by Google 



L É T É. 


95 


8 y J’admirois tes bienfaits , divine agriculture , 

Tu fçais multiplier les dons de la nature i 
Toi feule à l’enrichir forces les éléments : 

Elle doit à tes foins fes plus beaux ornements. 
Sans toi , ces végétaux que tu fçais reproduire , 

90 Périifent en naiflant , ou naiffent pour fe nuire. 

Tu tiras les humains du centre des forêts ; 

Fixés auprès des champs qu’ils cultivoientenpaix. 
Ils purent prononcer, le faint nom de patrie , 

Et connoître les mœurs , ornement de la vie. 

5>5 Bientôt les animaux vaincus dans les défer ts, 
Efclaves des humains , fe plurent dans nos fers. 
L’homme ravit la laine à. la brebis paifible ; 

Le taureau lui fournit fon front large & terrible 
La géniffe apporta fon neftar argenté , 

100 Aliment pur & doux , fource de la fanté. 

L’Agriculture alors nourrit un peuple immenfe , 
Et des champs aux cités fît paffer l’abondance. 

La candeur , l’équité , la liberté , l’honneur , 

Fut le partage heureux du Peuple agriculteur , 

105 Et lui feul , enrichi des tréfors nécelfaires , 

Reçut de l’étranger les tributs volontaires. 

Sénat d’un Peuple-Roi qui mit le monde aux fers, 
Confeil de dcmi-Dicux qu’adora l’univers, 

Cérès avec Bellone a formé ton génie, 
no Des hameaux difperfés fur les monts d’Aufonie , 

*3 
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Des vallons confacrés par les pas des Catons , 

Du champ des Régulus , du toît des Scipions , 
S’élançoit au Printems ton aigle déchaînée , 

Pour annoncer la foudre à la terre étonnée. 

1 1 J Au retour des combats tes vertueux guerriers , 

Au temple de Cérès appendoient leurs lauriers. 

Les arbres émondés par le fer des Émiles , 

Les champs follicités par les mains des Camiles , 
De leurs dons à l’envi combloient leurs pofleflcurs , 
no Et ces fruits dü travail n’altéroient point les mœurs. 
Peuple qui des rochers de la Scandinavie , 
Defcendis en vainqueur fur l’Europe afiervie ; 

Tu maintiens fur tes bords les vertus des héros j 
Mais tu fçais refpeétcr l’habitant des hameaux , 

U J Et du vil publicain , du noble tyrannique , 

Il n’a point à nourrir le fafte Afiatiqùe j 
Il prend place au Confeil près du trône des Rois, 
Sait penfer , obéir , fuivre & donner des loix. 

Hélas ! le malheureux qui rend nos champs fertiles , 
13° Eft immolé fans cefle aux habitants des villes. 

Et dédaignant fes foins , fon état , fes vertus , 
Nous honorons ici les talents fuperflus. 

Un vain fafte , des noms , un frivole art de plaire. 

O toi , par qui fle’urit l’art le plus néccflaire , 
l >5 Ami de l'innocence, honnête agriculteur. 
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Qu’il eft facile &c doux de faire ton bonheur ! 

Ah s’il n’a point à craindre une injufte puiffance. 
Un tyran fubalterne , ou l’avide finance , 

Si la loi le protège , il eft heureux fans frais , 

140 Auprès de la nature , il fent tous fes bienfaits. 
Le luxe ne vient point lui montrer fes misères. 
Content de fes plaifirs , de l’état de fes pères , 

Il peut aimer demain ce qu’il aime aujourd’hui. 
Et la paix de fon coeur n’eft jamais de l’ennui. 
Vous le rendez heureux , volupté douce & pure , 
Attachée à l’Himep. , aux nœuds de la nature y 
L’époufe qu’il choifit partage fes travaux , 

De l’ami de fon cœur elle adoucit les maux. 

Scs enfants font fa joie , ils feront fa richefle ÿ 
1 jo II verra leurs enfants appuyer fa vieilleflc. 

Et fur fon front ridé , rappellant la gaité , 

Prêter encore un charme à fa caducité. 

. Qu’il revient avec joie à fon humble diaumière , 
j Dès que l’aftre du jour a fini fa carrière ! 
j y y Qu’il trouve de faveur aux mets fimples &: fai ns 
Qu’avec foin fon époufe apprêta de fes mains 1 
La paix , la complaifance , & le doux badinage , 
Aimables compagnons de fon heureux ménage , 
Entourent avec lui la table du fcûin. 
iéo Réveillé par l’amour , infpiré par le vin , 

Verfant a fes enfants'le doux jus de l’Automne, 

F 4. 


Digitized by Google 



S>6 LES SAISONS. 


f 

| 

1 

] 




11 chante Tes plaifirs &: le Dieu qui les ‘donne ; 

Sa fille en fouriant répète Tes chanfons. 

Mais voici le moment où l’aftre des Saifons 
ify Arrive du Cancer au lion de Néméé. 

Il revêt de fplendeur la nature enflammée. 

Le déluge embraie qu’il répand dans les airs 
Couvre les champs, les monts, les forêts & les mers j 
Tout reçoit, réfléchit, la clarté qu’il difpcnfe; 

170 Tout brille confondu dans la lumière immenfe. 

La campagne gémit fous les rayons brûlants , 

De la terre entr'ouverte ils pénètrent les flancs. 

Du fommet des rochers , fur les arides plaines 
Déjà n’arrive plus le tribut des fontaines. 

175 Le fleuve fe reflerre , Sc l’habitant des eaux 

Cherche l’abri d’un antre ou l’ombre des rofeaux. 

Par des feux dévorants la sève cil confumée ; 

Elle ne fiputient plus la plante inanimée , 

Et le grain détaché de l’herbe qui pâlit, 

180 Dans le limon poudreux tombe & s’enfévelit. 

Le courficr fans vigueur &c la tête penchée , 

Jette un trille regard fur l’herbe deflechée. 

Le pafteur écarté fous des arbres touffus , 

La tête fur la moufle &: les bras étendus, 

185 S’endort environné de fes brebis fidelles. 

Et des chiens haletants , qui veillent autour d’elles. 
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La chaleur a vaincu les efprits & les corps ; 

L’ame eft fans volonté , les mufclcs fans refforts. 
L’homme , les animaux , la campagne épuifée , 

*5>° Vainement à la nuit demandent la rofée. 

Sous un ciel fans nuage on voit de longs éclairs , 
Serpenter fur les monts , &c fillonncr les airs. 

La nuit marche à grands pas , & de fon char d’ébène 
Jette un voile léger que l’œil perce fans peine : 

1 95 Son empire eft douteux ; fon règne eft d’un moment : 
L’éclat du jour qui naît blanchit le firmament; 

Des- feux du jour palfé l’horifon brille encore. 

Les vents & la fraîcheur n’annoncent plus l'aurore, 

La chaleur qui s’étend fur un monde en repos , 
zoo A fufpendu les jeux , les chants &c les travaux : 

Tout eft morne , brûlant , tranquille ; & la lumière 
Eft feule en mouvement dans la nature entière. 


O fi l’aftre puiflant des faifons &: des jours- 
Opprime les climats éloignés de fon cours , 
z o y S’il devient li terrible aux Zones tempérées. 

Quelles font lès fureurs dans ces vaftes contrées . 
Que le Tropique embrafle , où le flambeau des deux 
Parcourt à l’Équateur fon cercle radieux ? 

C’eft-là que la nature & plus riche & plus belle 
2,10 Signale avec orgueil fa vigueur éternelle : 

C’eft-là qu’elle eft fublime. Aux feux brûlants des.airs 
* FS 
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Elle oppofe les lacs , les fleuves & les mers ; 

Et le vent d’orient y portant la rofée , 

Répare &; rafraîchit la campagne embrafée. 

2.1 J Le mélange fécond & des feux & des eaux 
Y fait naître , y nourrit de puiflants végétaux 
Titans majeftueux , enfans de la nature. 

Jamais l’affreux hiver n’attente à leur verdure , 
Ils répandent au loin leurs rameaux fpacieux 
210 Ou de leur cime altière ils menacent les cieux. 

A cent peuples errants les Cocotiers fertiles 
Offrent des aliments , des boiflons , des afyles. 
Les fleurs du Canelier , l’odorant Ananas , 
L’arbufte de Tidor , embaument ces climats. 

22 y La nature en ces lieux paifible fouveraine 
Partage a fes fujets fon fuperbe domaine ; 

Et là , changeant l’année & doublant les faifons , 
Leur prodigue deux fois les fruits & les moiflons; 
Elle élève pour eux des forêts étendues 
230 Qui couronnent le globe &c fupportent les nues. 
Cet être qui de loin femble un mont animé. 
Ce cololfe effrayant fi puiflamment armé , 
L’éléphant y repofe ; heureux fous ces ombrages 
Il voit fe fuccéder les races & les âges. 

2-31 Le lion plus terrible à l’ombre des forêts. 
Dans un antre fanglant médite fes forfaits. 

Ou les crins hérifies &: la gueule écumante 
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De rivage en rivage il répand l’épouvante. 

Au bord du vafte fleuve à Brama confacré , 
240 Toujours ivre de fang, & de fang altéré. 

Sans faim & fans befoins multipliant fes crimes. 
Le tigre , en fe jouant, déchire fes vidimes. 

Là des monftres affreux , d’énormes animaux , 
Souverains tour-à-tour de la terre &: des eaux 
2.45: Sur les deux éléments font craindre leur puiffance. 
Par fes cris menaçants le crocodile immenfe 
Y fait trembler les bords dont il fut adoré. 

Là l’horrible ferpcnt de lui-même entouré , 

A l’afped des troupeaux en fifflant fe déploie, 

2. jo Et s’élançant en orbe , il engloutit fa proie. 

Plus funeftes encor dans ces climats brûlants , 
Souvent des tourbillons d’infedes dévorants , 
Partent du fond des bois, des marais & des ondes. 
Emporté par les vents fur des plaines fécondes 
ijj Le nuage animé dépouille les forêts , 

Les vergers de Pomone & les champs de.Cérès. 

Mais aux bords du Niger , où la jeune Africaine 
De fon teint qui pâlit va ranimer l’ébènc , 

Dans les champs de Lima , de Bengale & d’Ormus, 
160 Quand la nuit tient fur eux fes voiles fufpendus , 
Des infedes fans nombre exhalent la lumière. 

De feux errants fans cefle ils couvrent la bruière ; 
Et dans l’ombre des bois ces phofphores vivants 
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Brillent fur les rameaux balancés par les vents. 
z6 5 Le foleil en roulant fur ce brûlant efpace,* 

Du globe qu’il attire élevant la furface , 

Eait monter jufqu’aux deux les Andes & l'Atlas* 
Jamais leur front férein n’cfl: chargé de frimas. 

Des tourbillons de feu , de cendre & de fumée 
270 Sortent en rugilfant de leur cîme enflammée. 

La chaleur dans leur fein fait germer ces métaux 
Source de l’induftrie , aliment de nos maux. 

Sur les champs fablonneux le rubis étincèle. 

Dans les flancs des rochers la nature immortelle 
275 Epure avec lenteur les feux du diamant. 

De la chaîne des monts tombent en écumant 
Des fleuves, des torrents qu’ont nourri les orages; 

A travers les rochers & les forêts fauvages , 

Les empires puiflants , les cités , les déferts * 

280 Leur cours impétueux les porte au fein des mers, 
L’Orellanne & l’Indus , le Gange &: le Zaïre 
RcpoufTcnt l’Océan qui gronde &: fe retire. 

C’eft-là qu’en s’élevant de fes goufres profonds 
Jufqu’aux voûtes des deux , les Trombes, lesTiphons, 
285 Des fleuves fufpendus, des colonnes liquides. 

En effleurant les mers fuivent les vents rapides. 

Dans ces mêmes climats , aux bords de l'océan 
Repofe fur les monts le terrible ouragan ; 

Il s’ébranle , mugit , lance des clartés, fombres , 
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1 9 ° Et part environné du tumulte & des ombres. 
Les foudres redoublés ouvrent fes flots errants. 

Il tourne autour du globe & roule des torrents. 
Les cités , les forêts qu’il brife à fon paflage , 
Couvrent de leurs débris la Zone qu’il ravage. 
z 95 II foulève les monts , bouleverfe les mers , 

•Et le fable cntalfé dans ces affreux déferts , 

Dans ces champs enflammés de la vafte Lybic , 
■Solitude fans eaux , fans verdure & fans vie , 

Où des fources de feux , un fleuve étincelant 
300 Tombent du haut du ciel fur un fable brûlant. 
L’aftre par qui tout naît, tout végète ourefpire, 
Y combat la nature , y détruit fon empire. 

Sur cet efpace aride , immênfe & fans couleur , 
On voit quelques rochers noircis par la chaleur , 
30 j Seule variété que préfente à la vue 
Des fables éclatants la ftérile étendue. 

Hélas , ce ciel d’airain , ce folcil irrité , 
Annonce a nos climats la même aridité. 

Tout languit, tout périt. Sirius en furie 
310 A dévoré la sève; il menace la vie. 

O que ne puis-je errer dans ces fentiers profonds, 
. Où j’ai vu des torrents rouler du haut des monts, 
• A travers les rochers & la fombre verdure ! 

Que ne fuis-je égaré dans .la vallée obfcure. 
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3*5 Où des monts de Luna qui portent Ton canal. 
Tombe le Nil immenfe en voûte de cryftal. 

Je verrois rejaillir fes eaux précipitées , 

Le foleil enflammer leurs mafles argentées , 

Et fous un ciel ferein les humides vapeurs 
3 z °De la brillante Iris étaler les couleurs. 

Le bruit , l’afped des eaux, leur écume élancée, 
Rafraîchiroient de loin mes fens & ma penfée ; 

Et là , couronné d’ombre , entouré de fraîcheur , 

Je braverois en paix les feux de l’Équateur. 

3 -T Et vous, forêt facrée , efpaces frais & fombres. 
Séjour majeftueux du fxlence &: des ombres. 
Temples où le Druide égaroit nos aïeux , 

Sanétuaire où Dodonc alloit chercher fes Dieux; 
Qu’il m’eft doux d’échapper , fous vos vaftes ombrages, 
33° A la Zone de feu qui brûle ces rivages ! 

Vous pénétrez mes fens d’une agréable horreur , 

Le plaiflr que j’éprouve eft mêlé de terreur , 

Je ne fais quoi de grand s’imprime à mes penfées. 

Ce dôme ténébreux , .ces ombres entaflecs , 

331 Ce tranquille défert , ce calme univerfel , 

Leur donne un cara&ère & grave &: folemnel. 

Tout femble autour de moi plein de l’Être-fuprême. 
Là , je viens fous fes yeux m’interroger moi-même , 

Là , contre les erreurs d’un monde corrompu 
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>4° Je munis ma raifon , j’affermis ma vertu. 

Je t’adreffe mes vœux, ô bienfaiteur des mondes; 
Viens^parler a mon cœur fous ces voûtes profondes , 
Augmente dans ce cœur l’amour de l’équité , 

Le refpcét pour tes loix , &c fur-tout la bonté. 

34 5 Puiffé-je loin des Cours , du vice & des orages , 
Aimer , faire le bien , & chanter tes ouvrages ; 

Et libre , exempt d’erreurs , & du monde oublié , 
Cultiver les beaux arts , les champs & l’amitié. 

Mais fouvent le zéphir agite la verdure ; 

3 5 o Le feuillage frémit , fe foulèvc & murmure ; 

Je crois voir s’animer les chênes , les ormeaux : 

Ces arbres font pour moi des compagnons nouveaux. 
Je crois rentrer alors dans le monde fenfible , 

Et le fombre défert n’a plus rien de terrible ; 

35 j II n’eft qu’une retraite, un paifiblc féjour. 

Où ne pénètrent point le tumulte & le jour. 

Si je veux habiter de plus riants afyles , 

J’irai dans ces vergers peuplés d’arbres fertiles , 

Le long de ce coteau qui dérobe un vallon 
3 <5o Au fouffle de Borée, au vol de l’ Aquilon : 

Une eau calme & limpide y defeend des collmes , 

Et des plants de Pomone abreuvé les racines ; 

Ce vent foible & léger qui vole fur les eaux , 

Et qui fuit dans les bois la Coutfe des ru idéaux , 
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3 6 $ Me frappe à l’inftant même où j’entre fous l’ombrage. 
Il m’apporte le frais & l’odeur du feuillage. 

La prune fufpcndue à ces rameaux fécor^ , 

Les grappes d’incarnat qui courbent ces huilions , 
Ces rubis émaillés qu’arrondit la nature , 

37 ° Sur ces arbres touffus fortants de la verdure , 
M’offrent pour tempérer mon fang trop allumé 
Leur chair délicieufe & leur jus parfumé. 

■ 

Là , le bélier docile à la voix qui le guide , 

Se plonge en friffonnant dans le cryftal liquide : 

Au lignai du berger le dogue menaçant , 

i 37 Î Ramène fur le bord le troupeau frémiflànt. 

Cependant le fermier , les filles du village , 
Raffemblés fous un chêne à l’ombre du feuillage ; 

Et tous en demi-cercle aflïs fur le gazon , 

Bientôt à la brebis vont ravir fa toifon. 

; 380 Elle arrive auprès d’eux ; elle fcmble allarméc 

» 

A l’afpcd des eifeaux dont la troupe cft armée. 

La Bergère en flattant l’animal fimple &: doux , 
Diffipe fa frayeur , le prend fur fes genoux 3 

ii 

Et la brebis rendue à fa douceur timide , 

383 Livre fans murmurer fa laine encor humide. 

On médit , en riant , des Seigneurs du canton 3 
De l’hiftoire du jour on parte aux Fils-Aimon. 

Les enfants du hameau folâtrent dans la plaine 3 
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L’un monte le bélier délivré de fa laine ; 

: 50 L’autre veut effrayer , caché dans les rofeaux , 
Ses jeunes compagnons fe jouants dans les eaux; 
Leurs cris , la corncmufe & le chant des bergères , 
Vont apprendre leur joie aux échos folitaires. 


Un jour , fous les berceaux d’un verger écarté , 
Contemplant ces pafteurs , partageant leur gaité , 
J’abordai le fermier , qui de l’ombre d’un hêtre , 
Obfervoit , comme moi , cette fcène champêtre. 
Qu’il eft dans votre état d’agréables moments ! 

Lui dis-je; &: tous nos arts , nos vains amufements 
400 Valent-ils ces travaux que la joie accompagne,. 

Et la flmplicité des jeux de la campagne ? 

Non , dit-il ; j’ai connu vos plaifirs fi vantés , 

Ils font trop peu fentis , ils font trop achetés ; 

Je leur ai comparé les plaifirs du village ; 

405 J’y vis , je fuis content , & bénis mon partage. 

Jeune , &: né d’un fang noble , à la guerre entraîné, 

. Je n’y démentis pas le fang dont j’étois né: 

Mais mes fonds diflîpés , mes fermes confumées 
Par ce luxe fans frein qui corrompt nos armées , • 
410 Quand la paix couronna les fuccès de mon Roi , 
Je me vis fans fortune ainfi que fans emploi. 

Le befoin n’avilit que les coeurs fans courage : 

Moi , plein du fentiment des forces de mon âge , 

j 
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Des grands , des importants redoutant les hauteurs , 

4 1 5 Leurs fouris dédaigneux , leurs coups-d’œil protc&eurs ; 
J’allai dans un château , retraite vénérée 
D’un guerrier vertueux l’honneur de la contrée. 

Je l’abordai fans crainte , &: parlant fans détour , 

J’eus des fermiers , lui dis-je , & viens l’être à mon tour; 

4x0 Je viens redemander au travail , à la terre 

Mes biens , qu’ont dillïpés ma folie 8c la guerre ; , 

Je vous demande à vivre 8c veux le mériter. 

Si parmi vos fermiers vous daignez me compter , 

Peut-être vos bienfaits pourront vous être utiles , 

Et vos champs par mes foins deviendront plus fertiles. f 
Le vieillard étonné me baigna de fes pleurs , 1 

M’embrafla , m’applaudit , mit fin à mes malheurs ; I 

Et depuis ce moment , la joie &: l’abondance \ 

Ont habité ma ferme , & font ma récompenfe. f 

430 Ici loin des Phrynés , de l’intrigue 8c des grands, , 

J’emploie avec honneur mes jours indépendants. 

Je nourris dans mon coeur le mépris des richeflcs , 

L’orgueil qui fied au pauvre , 8c l’horreur des baffefles. 
J’apprends dans le travail à vaincre la douleur ; 

43 j Dans la guerre ou la paix , foldat ou laboureur , 

Je penfe en citoyen 8c je fers ma patrie ; 

J’irai dans les combats lui dévouer ma vie , 

Je fçais la rendre utile au fond de ces hameaux 
Où la tendre amitié me lie a mes égaux ; 

î 

J 
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440 Nous portons conftamment fa forte & douce chaîne. 
Unis dans le plaifir , compagnons dans la peine , 
Satisfaits de nous voir , heureux de nous parler , 

Le plus rude travail ne peut nous accabler : 

Mais ici le travail n’eft jamais folitaire. 

44 T Dans les murs des cités l’artifan fédentaire , 
Emprifonné dans l’ombre , &: fans fociété , 

. A fon trille attelier fent mourir fa gaité : 

Il n’a point fon ami qui par un doux fourîre , 

La ranime en fon cœur au moment qu’elle expire. 
45° Voyez-vous ces beautés au vifage vermeil. 

Et ces jeunes pafteurs brûlés par le foleil , 

Ces vieillards , ces enfants , que le travail ralfemblc ? 
Eh bien ! ils font heureux du plailir d’être cnfcmblc. 
Mais montez fur mes pas, au fommet du coteau, 

4jy Vous verrez dans nos prés un plus riant tableau. 

0 

11 ne me trompoit pas : fur la plaine brûlante , 
Des faneurs promenoient la faulx étincelante ; 

La fueur inondoit leurs membres palpitants. 

Fatigués , haralfés , ils paroilfoient contents. 

460 La fille du fermier , la bergère ingénue , 

Sans corfct , les pieds nuds , la gorge demi-nue , 

Le trident à la main retournant le gazon , 

Au faneur égayé fredonnoient leur chanfon. 

Quand le feu du midi fufpcndit leur ouvrage , 
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465 Je les vis , en riant , fe rendre fous l’ombrage , 

Et bientôt fe livrer aux charmes d’un feftin , 
Qu’avoient afiaifonné le travail & la faim. 

Ciel ! avec quelle ardeur la troupe impatiente 
Dévoroit tour à tour la framboife odorante , 

470 Le lait de fes troupeaux , la fraife &c le pain bis , 

Placés fur le gazon qui fervoit de tapis ! 

Le plaifir d’un repas n’eft fenti qu’au village. 

Quafid on eut confumé les fruits &c le laitage , 

Le cidre pétillant réveilla les cerveaux. 

475 II fit naître les chants , le rire Sc les bons mots ; 

La folie & l’amour régnoient dans l’aflemblée ; 

Les jeüx & les baifers voloient fous la fcuillée ; 

Et par des traits piquants , mais fans malignité , 

La raillerie encor augmentoit la gaité. 

480 Colinette en preflant une mûre nouvelle , 

Rougit le fronfc d’Alain qui s’endort auprès d’elle j* 

On en rit , il s’éveille , &: d’un air ingénu 
Il cherche de ces ris le fujet inconnu. 

Heureux peuple des champs ! vos travaux font des fêtes! 
485 Mais le globe enflammé qui roule fur vos têtes 
A noirci les épis courbés fur les filions. 

La cigale a donné le fignal des moiflens. 

O Dieu puifîant &: bon ! père de la nature ! 

Achève tes bienfaits. Que la nielle impi 
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49° Les infeéles , l’orage , & les vents ennemis , 
Refpcdtent les préfents que tu nous a promis. 
Gouverneurs , Intendants , Miniftres de nos Maîtres , 
Protégez , fécondez les récoltes champêtres : 

Puiffe le laboureur moiflonner librement 
4 95 Ces champs où fon travail fit naître le froment. 

J’ai vu le Magiftrat qui régit la province , 
L’efclave de la Cour & l’ennemi du Prince , 
Commander la corvée à de trilles cantons. 

Où Cérès & la faim commandoient les moilfons. 
f°° On avoit confumé les grains de l’autre année y 
Et je crois voir encor la veuve infortunée , 

Le débile orphelin , le vieillard épuifé , 

Se traîner , en pleurant , au travail impofé. 

Si quelques rtialheureux , languilfants , hors d’haleine , 
Cherchent un gazon frais, le bord de la fontaine. 

Un piqueur inhumain les ramène aux travaux ; 

On leur vend à prix d’or un moment de repos. 

Il avoit arraché du fein de fon ménage , 

D’un jeune agriculteur l’époufe jeune & fage > 

J 10 Mère tendre, inquiète, elle avoit apporté 
Un gage malheureux de fa fécondité , 

Un enfant au berceau qu’elle allaite elle-même , 
Image de l’amour , &c de l’époux qu’elle aime. 

Elle le vit bientôt abattu fur fon fein , 
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f i y Y porter , en pleurant , la bouche & la main ; 

Du lait qu’il demandoit la fource étoit tarie. 

La mère , ainfi que lui , prête à perdre la vie , 
Cherchoit par fes baifers à tromper leurs douleurs; 

Aux pleurs de Ton enfant elle mêloit fes pleurs. 

510 Elle l’emporte enfin dans un prochain bocage , 

Et lui donne à fucer un fruit âpre & fauvage : 

Le fruit eft agréable à l’enfant affamé 
Qui fourit à fa mère & femblc ranimé. 

». 

Elle entend du piqueur la voix trille & cruelle , 

51 y Et retourne au travail où ce tyran l’appelle. 

Mais peut-elle un moment relier loin de fon fils? 

Elle croit tout-à-coup en entendre les cris. 

Et courant au builfon qui lui fervoit d’afyle 
Elle l’y trouve hélas ! pâle , froid , immobile , 
ïjo U n’elt plus. Elle jette un cri long & perçant. 

Prend fon fils , 4e foulève , & tombe en l’embralfant. 
Sa bouche ell entr’ouverte , &: fa tête ell penchée ; 

Sur le corps de fon fils fa vue cil attachée ; 

Mais levant vers le ciel & les mains Sc les yeux , 

J 3 y Et lançant des regards menaçants , furieux , 

C’cll vous , tyrans , c’ell vous; c’ell la faim , la misère ; 
C’eft ce travail funefte.... O Ciel ! venge une mère. 

Elle retombe alors fans voix , fans fentiment , 

Et le corps agité par un long tremblement ; 

54° La foule l’environne , le peuple qui l’aime 
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La fecourt en tumulte en pleurant fur lui-même. 
On l’emporte , on la fuit 5 ce peuple infortuné , 
Sur fes riches gucrets jette un œil confterné. 

Il obferve en tremblant plus d’un trifte préfage. 
545 Les cris de la corneille ont annonce l’orage. 
Le bélier effrayé veut rentrer au hameau. 

Une fombre fureur agite le taureau 
Qui refpire avec force , &c relevant la tête , 

Par fes mugiffements appelle la tempête. 

550 On voit à l’horifon de deux points oppofés. 
Des nuages monter dans les airs embrâfés ; 

On les voit s’épaiffir , s’élever &: s’étendre. 

D’un tonnerre éloigné le bruit s’eft fait entendre : 
Les flots en ont frémi , l’air en eft ébranlé , 

555 Et le long du vallon le feuillage a tremblé. 

Les monts ont prolongé le lugubre murmure , 
Dont le fon lent & fourd attrifte la nature. 

Il fuccède a ce bruit un calme plein d’horreur > 
Et la terre en filence attend dans la terreur. 

560 Des monts &: des rochers le vafte amphithéâtre 
Difparoît tout-à-coup fous un voile grisâtre j 
Le nuage élargi les couvre de fes flancs j 
11 pèfe fur les airs tranquilles & brûlants. 

Mais des traits enflammés ont fillonné la nue , 
565 Et la foudre, en grondant, roule dans l’étendue j 

Gi 
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Elle redouble , vole , éclate dans les airs ; 

Leur nuit eft plus profonde ; & de vaftes éclairs 
En font fortir fans cefle un jour pâle & livide. 
Du couchant ténébreux s’élance un vent rapide 
570 Qui tourne fur la plaine , & rafant les filions , 
Enlève un fable noir qu’il roule en tourbillons. 
Ce nuage nouveau , ce torrent de pouflîère , 
Dérobe à la campagne un refte de lumière. ' 

La peur , l’airain Tonnant, dans les temples facrés 
575 Font entrer à grands flots les peuples égarés. 
Grand Dieu ! vois à tes pieds leur foule confternée 
Te demander le prix des travaux de l’année. 
Hélas ! d’un ciel en feu les globules glacés 
Écrafent , en tombant , les épis renverfés. 

580 Le tonnerre &c les vents déchirent les nuages j 
Le fermier de les champs contemple les ravages , 
Et prefle dans fes bras fes enfants effrayés. 

La foudre éclate , tombe , & des monts foudroyés 
Defcendent à grand bruit les graviers & les ondes, 
585 Qui courent en torrent fur les plaines fécondes. 
O récolte ! ô moifion ! tout périt fans retour : 
L’ouvrage de l’année eû détruit dans un jour. 

Ah ! fuyons ces tableaux , & loin de ces rivages 
Allons chercher des lieux , où le cours des orages, 
59 ° Sans y lancer la foudre, ou noyer les moifions , 
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A rafraîchi les airs &: baigné les filions. 

De l’écharpe d’iris l’éclatant météore 
Déployant dans les deux les couleurs de l’aurore * 
Y couronne les champs, où le ruifieau vermeil' 
y 95 Voit jouer dans fes flots les rayons du foleil. 

Un refte de nuage errant fur les campagnes 
Va s’y perdre en fumée au fommet des montagnes. 
Un vent frais & léger y parcourt les guérets , 

Et roule en vagues d’or les moiflons de Cérès. 
600 On y fent ce parfum , cette odeur végétale , 

Que la terre échauffée après l’orage exhale. 

Le berger au berger répète fes chanfons ; 
L’heureux agriculteur , fi près de fes moiffons , 

Se rappelle fes foins, fes travaux, fa prudence > 
£oy Admire fes guérets , fourit à l'abondance.. 

Il cft content de lui, ne fe repent de rien , 

Et le dit, comme un Dieu, ce que j’ai fait eft bien* 
Life le lendemain au lever de l’aurore 
Coupe le tendre ofier , le jeune ficomore , 

610 Et forme ces liens qui doivent enchaîner 
Les tréfors que Cérès le prépare à donner. 

La chafle au même inftant dans le même bocage, 
Avoit conduit Damon le Seigneur du village. 
Life à peine comptoit trois luftres & trois ans ; 

6 1 y Scs grands yeux étoient noirs , modeftes & perçants > 
Sa taille , fa fraîcheur , fes grâces naturelles 

Gi 


Digitized by Google 



ii 4 LES SAISONS. 

* Promettoient à Damon des voluptés nouvelles. 

Comblé , dans les cités , des faveurs de l’amour. 
L’idole de la mode , &: le héros du jour, 

62.0 II avoit ces travers que fon rang & l’ufage. 

Et fur-tout les fuccès impofent à fon âge ; 
L’exemple des vertus qu’il doit à fon canton , 

Les moeurs de fon fermier , du fage Polémon 
Dont le févère honneur veille fur fa famille , 

61 5 Les larmes qui fuivront la faute de fa fille , 

Rien n’arrête un amant fougueux dans fes defirs , 
Qui prend l’inftinft pour guide & pour loi fes plaifirs. 

A Life, de fa part , des meffagers fidelles 
Vont porter des rubans , des bouquets , des dentelles ; 
630 P veut plaire ou féduire , & croit de jour en jour 
Rendre plus agréable , ou l’amant ou l’amour : 

Mais toujours entouré de furveillants févères. 

Il maudit les parents , l’œil vigilant des mères. 

Damon fçavant dans l’art d’écarter les foupçons, 

635 A fes foins affidus fçait trouver des raifons: 

C'cft Polémon qu’il aime; il veut, dit-il, s’inftruire , 
Connoître fon terrein , les grains qu’il peut produire ; 
Il eft agriculteur , & Polémon ravi , 

Voit en lui fon égal , fon difciple , un ami. 

640 Un jour dans un verger , au fond d’une tonnelle, - 
Damon apperçoit Life , & Lucas auprès d’elle ; 

Il s’approche , il obferve , il voit l’heureux Lucas 
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Autour du fein de Life étendre un de fes bras , 

Saifir de l’autre main fa main qu’elle abandonne , 

64 1 Et prendre en fouriant un baifer qu’on lui donne. 

Des troupeaux de Damon ce jeune & beau pafteur. 
D’une chafte beauté modcfte adorateur , 

Avoit plû par fes foins , fes mœurs & fa confiance* 

Ce fpeélacle à Damon n’ôte point l’cfpérance , 

650 Ne le rend point jaloux. Il pourfuit fes projets > 

Il cherche les moyens d’en hâter le fuccès ; 

Et même il croit dès-lors fa viéloire infaillible.. 

Life eft à moi , dit-il, puifque Life eft fenfible. 

Bientôt il s’apperçoit que vers la fin du jour , 

6 y 5 Au moment favorable aux larcins de l’amour, 

Life fe rendoit feule au bord d’une onde claire. 

Qui coule autour d’un bois dans un pré folitairc ; 

De jeunes aliziers recourbés en berceaux. 

De verdure & d’ombrage y couronnoient les eaux. 

660 O Life ! en quel état Damon va vous furprendre ! 

O fagelfe ! ô pudeur ! pourrez-vous la défendre ! 

Life part, Damon vole , &c par d’étroits fentiers 
Il arrive avant elle au berceau d’aliziers. 

Là , fous des arbriffeaux , dans un lieu frais &: fombre, 
66$ Il attend que la nuit ait répandu fon ombre. 

Il voit bientôt noircir le verd de la forêt > 

Prêt enfin de quitter fon afyle fecret , 

11 tremble qu’en fortant le bruit ne le découvre ÿ 

G 4 
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Il fouticnt les rameaux du buiflon qu’il entr’ouvre. 
è j Q Le corps demi-courbé , les genoux chancelants , 

Et l’oreille attentive , il avance à pas lents. 

Près de lui, loin de lui, fa vue eft occupée j 
D’un bruit forti des eaux fon oreille eft frappée. 

Il fe glifte en rampant fous ce berceau fatal 
Où l’onde , en s’étendant , arrondit fon canal. 

Et là d’un œil avide , il cherche ce qu’il aime. 

Il voit... ciel ! quel objet !.. c’étoit Life elle-même. 
Le jour du crépufcule & du globe argenté 
Sous le voile des eaux éclairoit fa beauté. 

£g 0 Tel eft dans un parterre un lys qui vient d’éclore. 
Quand il brille au matin fous les pleurs de l’aurore : 
Tantôt en fe jouant dans les flots du baflîn. 

Elle étale à Damon les tréfors de fon fein ; 

Le jais de fes cheveux , &: l’eau fombre & verdâtre, 

^8 j Opp°^ s a fe gorge en relèvent l’albâtre ; 

Tantôt un attitude , un gefte , un mouvement 
Appelle fous les eaux les yeux de fon amant. 

Bientôt Life à l’abri d’un dôme de feuillage > 

Va prendre fes habits pofés fur le rivage j 
Les voiles dépliés vont couvrir fes appas : 

Damon vole , s’élance , & Life eft dans fes bras. 

O Life ! il faut un prix à l’amour le plus tendre. 

Ciel ! où fuis-je ? ô Damon ! qu’ofez-vous entreprendre ? 
N’efpérez rien de moi , Damon , retirez-vous. 
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&9S O ma mère ! ô Lucas ! .... Damon à Tes genoux 
Prodigue les ferments , lès larmes , les careffes. 

Il cherche à la tenter par d’immenfes promeffes , 

Elle réfifte à tout. Les pleurs de fes beaux yeux. 

Des cris tantôt plaintifs 6c tantôt furieux , 

700 Des mots qui vont au cœur , fa pudeur 6c fa grâce , 

D’un amant effréné n’arrêtoient point l’audace ; -> 

Life tombe à fes pieds , en lui tendant la main , 

Et relevant de l’autre un voile fur fon fein , 

Foible , la voix éteinte 6c la vue égarée , 

70 j O ciel ! eft-il donc vrai que ma honte cft jurée? 

Il n’en eft point , dit-il , dans les plaifïr$ fecrets. 

Quel témoin craignez-vous au fond de ces forêts ? 

Tout eft enféveli dans l’ombre univerfelle; 

Qui fçaura mon bonheur ? Je le fçaurai , dit-elle., 
yio Life n’en dit pas plus ; des foupirs , des fanglots. 

Des cris demi-formés fupcèdcnt a ces mots ; 

Sur fes genoux tremblants elle refte panchée. 

Damon la voit pâlir 6c fon ame eft touchée. 
Quoiqu’infetlé des mœurs d’un monde corrompu , 
y ! y Damon pouvoit encor refpe&cr la vertu , 

Il en fentit l’empire 6c lui rendit hommage. 

J’ai pu vous offenfer , c’cft le tort de mon âg« , 

C’eft celui de mes fens ; je fçaurai l’expier , 

Et peut-être qu’un jour vous pourrez l’oublier. 

Ces mots rendent à Life 6c la vie 6c fes charmes. 
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Mais fa pudeur encor n’étoit pas fans alarmes , 

Et pour la ralfurer Damon part à regret. 

Il fixe fur fa route un œil morne & diftrait ; 

Les pleurs de la beauté , l’innocence offenfée , 

7 Z 5 Des tableaux importuns pourfuivcnt fa penfée. 

La nuit fraîche &: tranquille infpiroit le repos y 

Le fommeil même au crime accordoit fes pavots ÿ 

Damon eft réveillé par un cri lamentable. 

Il voit près de fon lit un vieillard vénérable ; 

73 ° O Ciel ! c’eft Polémon qui ne peut refpirer , 

Et fait de vains efforts pour fe plaindre & pleurer: 

Mais fes larmes , enfin , coulant en abondance , 

Après de longs fanglots il fort de fon filence. 

Je fuis vieux , je fuis pauvre , & vous m’ôtez l’honneur 

735 Vous que nous refpe&ions , vous , un vil fuborneur 1 

Et pour perdre ma fille ! une fille fi chère ! 

O fi vous aviez vu les larmes de fa mère ! 

» 

Damon , je vais hâter l’inftant de ma moiffon , 

Et quitter pour jamais ce malheureux canton. 

740 O Ferme, où mes travaux ont enrichi mon maître î 
Jardins que j’ai plantés , arbres que j’ai vu naître l 
Troupeaux que j’ai nourris! recevez mes adieux. 

Ma fille , loin de vous , me fermera les yeux. 

A ces mots , en pleurant , le vieillard fe retire. 

745 Damon le fuit des yeux, les détourne &: foupire. 

Le mépris de lui-même eft entré dans fon cœur. 
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Il demeure immobile , abattu de langueur ; 

Mais il fe lève, il part, fa démarche eft rapide. 

Il arrive à l’inftant aux pieds du mont aride 

750 Qui couvre le vallon , où pendant les beaux jours 
Lucas paît fes brebis chante Tes amours ? 

Lucas qui l’apperçoit s’épouvante a fa vue , 

Mais il voit fur Ton front la gaité répandue j 
Damon lui prend la main , & Lucas étonné 

751 Loin du vallon fauvage eft d’abord entraîné 
Sous les toîts vertueux que Polémon habite. 

Le vieillard eft troublé 5 fon époufe interdite 
S’élance vers fa fille en lui tendant les bras. 

Life jette un regard fur Damon & Lucas , 

760 Rougit , baifie les yeux , &: regarde fa mère. 

Le front de Polémon devient fombre & févère j 
Damon eft à fes pieds. O mon cher Polémon , 

Voyez dans ce berger le rival de Damon. 

Life brûle pour lui de l’amour le plus tendre ; 
y 6 j II aime , il eft aimé , qu’il foit donc votre gendre. 

Life , un berger fans bien n’cft pas digne de vous : 

Que votre amant foit riche , & qu’il foit votre époux. 
Voyez fur ce coteau cette ferme nouvelle, 

k 

Cet herbage fécond qui s’étend autour d’elle , 

770 Ces vergers , dont les fruits l’enrichiront un jour , 

Et ces larges noyers qui croiffent à l’entour ; 

Je les donne a Lucas. O vertueufe mère ! 

' j 
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O fage Polémon ! fi Life vous eft chère , 

Il faut que dans deux' jours ces amants forent unis. 

775 Qu’après vous , mes fermiers , aujourd’hui mes amis , 
Contents de moi, de vous , & charmés l’un de l’autre- , 
Ils falfent à jamais leur bonheur &: le vôtre. 

Life , & l’heureux berger, la mère & Polémon * 

Se regardoient l’un l’autre &: regardoient Damon. 

7^0 Lucas fe précipite aux pieds de fa maîtreflè. 

Life fait éclater fa joie & fa tendrefle. 

Les parents font ravis ; & Damon enchanté 
Trouve dans tous les yeux le prix de fa bonté. 

Des noces , des feftins bientôt la douce image 
785 Va porter la gaité de village en village} 

Et dès le lendemain , les cris &: les chanfons 
Ont annoncé l’aurore &: l’inftant des moilfons. 
Polémon plein de joie, armé de fa faucille 
Vers fes filions dorés a conduit fa famille. 

79 0 De la riche Cérès les tréfors vont s’ouvrir. 

Voici l’heureux moment où l’homme va jouir. 

Déjà des moifibnneurs la troupe partagée 
Attaque les filions fur deux files rangée 5 
Un fentiment profond , pur & délicieux 
79 j Règne dans tous les cœurs, brille dans tous les yeux. 
Life auprès de Lucas plus ardente a l’ouvrage , 

A bientôt devancé les filles du village ; 

Et nouveau laboureur dans ce noble métier 
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Lucas aux yeux de Life eft fier de s’effayer. 

800 Ici Dolon fourit agacé par Thémire. 

Là Colin rit tout haut des bons mots qu’il va dire. 
Polémon en fecret ordonne aux moiflonneurs 
D’augmenter le tribut qu’on deftine aux glaneurs. 

Ces beaux jours ont banni l’envie & la misère. 

805 Le pauvre donne au pauvre , 8 c le riche eft Ton frère. 
Mais Life ôc fon amant ont vu naître le jour , 

Où le Miniftre faint doit bénir leur amour ; 

Ils vont fan&ifier la flamme la plus pure , 

Et jurer de s’aimer fans craindre le parjure. 

810 On leur dit les devoirs impofés aux époux ; 

Aflurés de les fuivre 8c de les aimer tous , 

Ils femblent étonnés de s’entendre preferire 
Ces aimables vertus que l’amour leur infpire ! 

A peine ces amants par des vœux folcmnels 
Si 5 Sont unis l’un à l’autre aux pieds de nos Autels, 

Que le fage Pafteur rappelle à l’aflemblée , 

I 

Les tréfors , les plaifirs dont la terre eft comblée. 

Grand Dieu ? tu nous donnas les fruits 8 c les moiflons. 
Et l’amour &: l’hymen les premiers de tes dons. 

810 L’air , les feux 8 c les eaux , à tes ordres dociles. 

Ont rendu de concert nos campagnes fertiles. 

Tu daignas féconder le travail de nos mains. 

L’homme eft cher à fon Dieu ; ce père des humains 
Nous admet les premiers à ces feftins champêtres , 
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S24 Où fa voix paternelle invite tous les êtres. 

De fa vafte bonté tout reffcnt les effets ; 

Les bienfaits qu’il prodigue annoncent des bienfaits. 
Jouir, c’eft l’honorcr : jouiffons , il l’ordonne ; 
Affocions le pauvre aux tréfors qu’il nous donne , 
830 Et reprenons gaiment un travail vertueux , 

Qui nous rendit toujours meilleurs & plus heureux. 

Après des chants de joie de rcconnoiffance , 
Le peuple fe recueille. Il s’écoule en filcnce , 

Et fuit Life &: Lucas , qui fe donnant la main 
835 Du logis paternel ont repris le chemin. 

Un orme vénérable en protège l’entrée : 

Polémon les attend fous fon ombre facréc. 

Tous deux avec refped tombent à fes genoux j 
Et lui , levant les mains fur les jeunes époux , 

840 L’œil humide de pleurs , d’une voix attendrie , 

Bénit au nom du ciel , le faint nœud qui les lie. 
Damon conduit la troupe au fallon du feftin , 
Placé dans un bocage , au fond de fon jardin : 

De convives preffés la table eft entourée. 

843 Chacun jette un regard fur la plaine dorée , 

Et voit avec plailîr fes épis ramaffés , 

S’élever fur la plaine en gerbes entaffés. 

Le Miniftre facré , le Seigneur du village , 
Impofoient à la joie , &: la rendoient plus fage. 

850 Qji üfoit dans les yeux une douce gaité. 
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Un contentement pur , l’amour , la volupté , 

. Et dans Ton calme heureux la troupe recueillie 
Jouiflbit fans tranfports , badinoit fans folie. 
Bacchus , dont le neétar anima les efprits , 

Ne fit point retentir le tumulte & les cris. 
Mais du plaifir d’aimer il augmenta les charmes. 
Au bord de la paupière on vit briller les larmes ; 
Et Damon tour-i-tour recevoit dans fes bras 
Polémon & fa fille , & la mère & Lucas $ 

8éo Environné , prefle de fes vafiaux qu’il aime , 

Il cft content de tous , & fur-tout de lui-même. 
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Le commencement de l’Été femble être le moment 
où la nature eft dans fa plus grande force & dans fa 
perfection. Dans les plantes cependant la végétation eft 
afFoiblie , parce que la ‘terre n’a plus la même humidité 
qu’elle avoir au Printems } mais la végétation eft pro- 
digieufe dans les jeunes animaux ; leur accroiftement 
eft fenfible d’un jour à l’autre , du foir au matin. Dans 
les adultes , il y a moins de fermentation qu’il n’y en 
avoir au retour du foleil } nos liqueurs coulent dans leurs 
canaux avec plus, de tranquillité } mais les mufcles ont 
plus de fouplefle , d’élafticité & de force. C’eft le mo- 
ment de l’année où l’homme jouit le plus de la fanté. 


91. Sans doute, elle a perdu de fa variété. 

Il ne refte de verdure que celle des vergers , des 
vignes , des forêts , & fes nuances ne font point tran- 
chantes. Les prairies commencent à blanchir, les bleds 
à jaunir , & le nombre des couleurs diminue j la curiofité 
étoit très-agréablement occupée au Printems par la mul- 
titude & la vivacité des couleurs, ainfi que par la variété 
des chants des oifeaux & par celle des odeurs ; mais 
elle n’eft pas également fatisfaite pendant l’Eté. 

11 y a des hommes dont lame n’a pas d’autre redore 

que 
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que cet inftinél de curiofité , & ce font les âmes philo— 
fophiques ou foibles , des têtes profondes & des têtes 
frivoles. 

* 

51. J'irai fur l’Appennin , fur ces monts élevés. 

Ce.n’eft plus qu’en parcourant un grand efpace que 
l’œil trouve de la variété } & la vue fubite d’une grande 
étendue , comme de tout ce qui eft grand & nouveau , 
nous caufe dans les nerfs un ébranlement qui eft fuivi 
d’une forte tenfion ; mais lorfque ce vafte efpace eft 
varié par des fîtes & des produdions de différens genres , 
la fenfation , qui n’eft plus la même , s’affoiblit & les 
nerfs fe relâchent ; cet efpace étendu ne jette point dans 
notre ame des idées de folitude , de privation , de dan- 
ger , comme la vue de la mer ; il n’y jette point des 
idées de deftrudion , de cahos , d’abfence de vie , com- 
me la vue des glacières répandues fur les fommets des 
Alpes ; alors l’admiration fuccède à notre étonnement , 
mais une admiration douce dans laquelle entrent l’a- 
mour , l’efpérance , & plulieurs fenciments qui la rendent 
délicieufe. 

51. Et portoient dans mon cœur 

» 

Un plaifir réfléchi , le calme & le bonheur. 

La force du foleil , la chaleur de fes rayons , ont 
épuré les liqueurs dans nos corps , facilité la circulation 
&c augmenté les efprits animaux ; ces particules ignées, 
ces particules végétales & vivantes qui circulent autour 
de nous , qui nous pénètrent & que nous refpirons , nous 
ont donné plus de force \ mais la chaleur qui continue 
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détend les mufcles , porte du relâchement dans le genre 
nerveux , 8c donne quelque tendance au repos ; les in- 
quiétudes vagues , la curiolité vive , l’aélivité fans objet 
diminuent ; il leur fuccède un contentement doux 8c 
folide ; on fe trouve plus difpofé aux réflexions , & l’on 
n’en eft pas détourne , comme au Printems , par une 
multitude de fenfations nouvelles ; ces réflexions ne font 
point trilles ; la fanté dont on jouit , les biens dont on 
va jouir , la lumière qui éclaire tous les objets 8c qui 
ôte ■ à la nuit même fes ténèbres , tout difpofe l’ame à 
une douce joie : mais c’eft fur-tout à l’impreffion de la 
chaleur que l’hdmme doit ce contentement , ce calme 
agréable dont il jouit. 

La douleur, la crainte, la colère, les defirs violents, 
tous les fentiments , toutes les pallions , qui font des 
modes de la douleur , tendent les nerfs 8c les mufcles. 
Le plailir au contraire , la joie , l’efpérance , la tendrefle , 
l’amour du beau , tous les fentiments qui font des modes 
du plailir , relâchenc modérément les nerfs & les muf- 
cles , 8cc. 

La chaleur dans un corps bien conllitué 8c qui n’eft 
point obligé à des efforts , donnant aux nerfs & aux 
mufcles le même relâchement modéré que le plailir , 
fait éprouver à l’ame un état agréable, un bien-être dont, 
elle fe rend compte -, c’ell alors que la Ample exillence 
ell un bien , 8c qu’on pourroit fe dire : Je fuis bien, 
parce que je fuis. C’eft alors qu’à l’ombre des arbres , 
fur un gazon frais , près des eaux qui tempèrent les feux 
de l’Eté fans empêcher de les fentir, l’efprit abandonné 
à la rêverie , le cœur content , les fens tranquilles , ou 
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joui: pendant quelques moments d’un repos délicieux & 
femblable à celui qui fuccède aux plus grands plaifirs. 

Nos plailirs dans le Printems tiennent plus aux fenfa- 
tions , à l’imagination , aux illulîons ; ils font plus dans 
l’Été l’effet de la réflexion. 

I 

95. Auprès de la nature, il fent tous (ès bienfaits. 

Nos plaintes éternelles calomnient la nature. On a 
donné à l’homme la trifte habitude de s’avouer malheu- 
reux y mais le bonheur n’eft pas aufli rare que nous le 
crient des Charlatans qui exagèrent nos maux & nous 
vantent leurs remèdes. 

Si on entend par bonheur une fuite de fenfacions 
délicieufes , une chaîne non interrompue de ce qu’on 
appelle des plaifirs , le bonheur eft rare \ mais il eft un 
grand nombre d’autres jouiflances que nous ne comptons 
pas & qui nous rendent heureux. 

Le premier inftinét de l’homme , qui ne le quitte 
jamais , le principe de fon a&ivité , c’eft le befoin de 
fentir fon exiftence , d’avoir la jouiflance de fes forces, 
de fes fens , de fon ame , de fa vie. Nous avons reçu 
de la nature une multitude de facultés & d’organes , & 
l’homme eft heureux toutes les fois que le libre ufage 
de fes organes & de fes facultés lui donne un fenti- 
ment vif de fon Être. Il eft heureux non-feulement lorf- 
qu’il fe livre aux nobles affeétions de l’ame , telles 
que l'amitié , l’amour de la patrie , la générofité , la bien- 
veillance y il eft heureux non-feulement lorfqu’il exerce 
fa vue , fon oreille , fon taét , fon odorat , fon goût , la 
force de fon corps , l’adrefTe & l’agilité de fes membres \ 

H 2, 


uigitizea by Google 



sz8 LES SAISONS. 


mais il l’eft encore par l’exercice de fa mémoire , de 
fou jugement , de fon imagination. 

Il n’eft gucres de douleur que ne charment les fen- 
riments honnêtes , que ne fufpendent la penfce & le 
travail ; le feul homme véritablement malheureux eft 
celui qui ne peut ni aimer , ni agir , ni mourir. 

ji j. Et la paix de fon cœur n’eft jamais de l'ennui. 

La plupart des animaux & les hommes font deftinés 
à fe procurer leur fubfiftance par la chalTe , ou par de 
certaines nourritures qu’ils ne trouvent pas facilement. 
Il faut pour fe conferver qu’ils combattent , ou qu’ils 
fuyent des ennemis } il faut pour fe perpétuer qu’ils 
fuivent le fexe , qui ne fuit pas , mais qui fe fait fuivre ; 
ils font enfin organifés de manière qu’une certaine me- 
fure de mouvements leur eft abfolument néceftaire. Si 
les hommes font dans un état où ils puiftent aifément 
& fans peine trouver leurs aliments , aftiirer leur con- 
fervation , perpétuer leur efpèce , ils fentiront une 
inquiétude Vague , un befoin d’a&ion. Ils feront comme 
ces ferins que nous enfermons dans des cages où ils ont 
leurs femelles auprès d’eux & des vivres en abondance j 
ils fuirent continuellement d’un bâton à l’autre ; fi vous 
leur ôtez ce mouvement, en les attachant par une petite 
chaîne , ils engraiftent & meurent. 

La nature nous ayant aftez mal armés , foit pour prendre 
le gibier , foit pour repoufter nos ennemis ; nous ayant 
donné des enfants qu’il faut long-tems nourrir , conduire 
& défendre , bous a mis dans la nécefiitc d’inventer ; & 
jufqua un certain point , cet exercice eft néceftaire à la 
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£mté. Le mot de M de . Geoffrin , On meurt de bêtifie , ren- 
ferme un grand fen$. Il y a telles conditions où l’homme 
n’a pas plus à inventer qu’à courir , & où il n’eft pas plus 
obligé àu travail d’efprit qu’au mouvement. C’eft dans 
cette fituation qu’on éprouve l’ennui , dont les effets font 
terribles pour le bonheur. Il y a une autre efpèce d’en- 
nui , c’eft cette langueur de lame qui fuccède aux pallions 
qui ont cefTé , aux goûts vifs qui fe font éteints : les ha- 
bitants de la campagne par leur fituation , leur fortune , 
leurs mœurs , &c. font préfervés de ce trifte état de lame. 

ÿ 6 . Le courfkr fans vigueur & la tête penchée. 

Jette un trifte regard fur l’herbe defléchéc. 

Langue il confier gia fi feroce > e V erba 
Che fît fiuo caro cibo , a sckifo prende. 

Le Tafle. 

97. Son empire eft douteux ; fon règne eft d’un moment. 

Short is doubtful empire of the night. 

Thomfon. 

9 8. Leur prodigue deux fois les fruits & les moiiTons. 

On nie trop aujourd’hui l’influence des climats fur le 
caraélère des nations. 

Sans doute les hommes naiffent par - tout avec les 
memes befoins ; mais par- tout il ne les éprouvent pas 
au même degré , & ils n’ont pas les mêmes moyens de 
les fatisfaire. 

Dans les pays du Nord le peu de fubftance des ali- 
ments , 8c peut-être la chaleur concentrée dans le corps 
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de l’homme par le froid extérieur font fentir beaucoup 
le befoin phyfique de la faim. 

La nature fournit en abondance des aliments aux Peu- 
ples du Midi , & il leur en faut peu parce que ces 
aliments ont beaucoup de fubftance. 

Dans les pays du Nord il faut beaucoup d’induftrie 
pour fe vêtir & fe loger de manière à ne pas fouffrir 
les rigueurs du froid. 

Dans le Midi » pour fe garantir de ta chaleur , il ne 
faut que des arbres , un hamac & du repos. 

Le Samoyède chaffe , ouvre une caverne , coupe & 
tranfporte du bois pour entretenir du feu & des boiiIons 
chaudes ; il prépare des peaux pour fe vêtir. 

Le Sauvage d’Afrique va tout nud , fe défaltère dans une 
fontaine , cueille du fruit , doit ou danfe fous l’ombrage. 

Les Peuples du Nord doivent donc être plus occupés 
du foin de fe procurer le néceiTaire , & les Peuples du 
Midi du foin de fe procurer l’amufement. 

Dans le Midi le travail & la penfée fatiguent ; les 
corps & les efprits ont une tendance au repos ; l’homme 
y cherche moins à fentir fon exiftence dans l’aélion ; il 
fe livre plus aux fenfations & il en reçoit une foule d’a- 
gréables. 11 doit avoir moins que nous cette inquiétude 
machinale qui nous prelTe d’agir. 

Les Peuples du Midi n’ont pas befoin d’inventer beau- 
coup , de retenir , de combiner un grand nombre d’idées» 
de-là ils ont peu de fuite dans l’efprit & beaucoup d’in- 
conféquence. Ils font conduits par l’intérêt du moment » 
ils oublient l’avenir , & facrifient la vie à un feul joac. 


Digitized by Goôglt 




Le Caraïbe pleure le foir fon lit qu’il a vendu le matin 
pour s’enivrer d’eau-de-vie. 

Les Peuples du Nord ont befoin de combiner beau- 
coup d’idées , d’avoir de l’induûrie & de l’invention 
ils doivent avoir plus de fuite & de force d’efprit, plus 
de raifonnement âc de raifon. Ils doivent avoir plus de 
perfévérance dans les pallions, un caraétère moins fou- 
vent interrompu. 

Les Peuples du Midi doivent avoir des enthoufiafmes 
fiabits , des emportemens fougueux ,. des craintes 8c des 
efpérances fans fondements. 

Le foleil 8c la terre qui mettent de la différence entre 
l’ananas & la citrouille, entre l’âne & l’éléphant, met- 
tent de la différence dans les fibres , les mufcfes , le 
fang , le cerveau & par conféquenr le caractère dp Nègre, 
& de l’Anglois , de l’habitant du Bréfil 8c du Groenlan- 
dois } je fçais bien que les inftitutions Civiles & Reli- 
gieufes peuvent dans tous les climats , changer , diriger 
les caractères des Nations j mais ce ne fera ni par les 
mêmes loix., ni par les mêmes moyens. C’eft ce que 
penfoit le Préfident de Montefquieu à qui on a reproché, 
trop légèrement & trop aigrement fes idées fur les in- 
fluences du climat. Il eft permis fans doute d’apperce- 
voir les fautes de ce Guide des Légiflateurs }, mais il. 
faut en même temps refpeéter fes lumières , 8c adorer, 
fes intentions. 


r s 8. II voit fe fuccéder les races & les âges. 

Here he fces 

Rtvolvirtg âges. 


Thomfon. 
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99. Là l'horrible ferpcnt de lui-même entouré. 

Dans quelques-unes des Antilles , dans le continent 
de l’Amérique méridionale 8c dans l’Afrique , les fer- 
pents d’un pied de diamètre & de neuf à dix pieds de 
long font a fiez communs. Mais j’ai voulu parler d’un 
ferpent de la grandeur de douze à quinze pieds & d’une 
force prodigieufe , qui , dit-on , fe trouve en Guinée 8c 
fur les bords de la Gambra. Selon quelques Voyageurs, 
il s’entortille autour des plus grands animaux , les brife 
8c les dévore. 

De lui -même entouré. 

11 me femble que j’ai vu cette exprelïion dans quelque 
Pocte Anglois ou Allemand dont je ne me rappelle pas 
le nom. t 

100. Du globe qu’il attire élevant la lurfacc. 

Si j’avois fuivi dans ce Pocme le véritable fyftême 
du monde , j’aurois principalement attribué l’élévation 
des terres de l’équateur , à la rotation de notre globe 
qui doit donner une force centrifuge aux parties de ce 
globe fituées fous la ligne ; mais dans le Printems j’ai 
fuppofé la terre immobile ; il ne falloir pas la faire mou- 
voir dans l’Eté , & fuivre , comme Thomfon , tantôt le 
fyftême de Ptolémée , 8c tantôt celui de Copernic. 

101. Des fables éclatants la fténle étendue. 

The vide glitterïng vajle of burning Sund. 

Thomfon* 
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loi. Sanctuaire où Dodone alloit chercher Tes Dieux. 

Dans les forêts , Pobfcurité , dont on ne voit point les 
bornes , & le filence , qui fait fentir l’abfence des êtres 
animés , infpirent une forte de crainte qui devient faci- 
lement religieufe ; prefque tous les peuples ont placé 
dans les forêts quelques-unes des puilfances invilîbles 
qu’avoit créées leur imagination j mais s’ils ont fouvent 
divinifé les chênes , les grands ormes , &c. ce n’eft pas 
feulement un effet de la crainte. 

L’homme fauvage fent qu’il fe meut parce qu’il effc 
animé , & il fuppofe animés tous les êtres dans lefquels 
il voit du mouvement } de-là les dieux des eaux , les puif- 
fances de l’air , les divinités des bois , &c. Dans un 
Pocme Anglois, intitulé ÏHermite , on fait defcendre en. 
ÉcofTe un habitant d’une de ces Orcades où il ne croît 
aucun arbre } l’Orcadien eft fort étonné à la vue d’un 
grand poirier chargé de fruits , il l’admire j ou lui fait 
goûter des fruits , il les trouve excellents ; il s’élève un 
vent qui agite les feuilles de l’arbre , l’Orcadien fe prof- 
terne devant lui & l’adore. Cette fiétion eft très-philo- 
fophique. 

106. Je viens redemander au travail, à la terre 

Mes biens , qu’ont diflïpés ma folie & la guerre. 

Un refte de préjugé gothique jette encore une forte 
d’avilifTement fur l’agriculture , & le métier de labou- 
reur ferait encore rougir quelques defeendants des Francs , 
des Normands , des anciens Barons , des Commis à la 
Barrière. 

H S 
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107. Eh bien L ils font heureux du plaifir d'être enfemble. 

• 

Dans tous les lieux , dans tous les tems où de faulTes 
opinions , la rivalité & l'intérêt perfonnel ne divifent 
pas les hommes , ils ont du plaifir à fe rencontrer , à vivre 
enfemble ; c’eft ce fentiment que les Philofophes Anglois 
appellent inftind de bienveillance, Sc que nous nommons 
humanité. La bonté, la générofité font les effets de ce 
fentiment , ou plutôt fes modifications. 11 y a un plaifir 
attaché à la bonté , à la générofité , plaifir fimple , indé- 
pendant de la réflexion & des retours fur foi-même ; fen- 
timent vif Sc aflez vif pour égarer & donner beaucoup 
d’illufions. J’ai vu des perfonnes de l’un & de l’autre 
fexe , maîtrifées par cet inftind de bienveillance , fervir, - 
Sc fervir fouvent avec plus de zèle que de difcernement 
Sc de juftice , quiconque avoit befoin d’elles. J’en ai vu 
prendre les fentiments , époufer les intérêts des autres , Sc 
entrer dans leur fituation au point de perdre leurs propres 
fentiments , d’oublier leurs intérêts Sc leur fituation. J’en 
ai vu fe repentir d’avoir cédé à leur bonté , à leur géné- 
rofité , Sc rn 'avouer quelles avoient été entraînées par 
une force irréfiftible. Cette bienveillance , cette huma- 
nité tient plus au fentiment d’amour quelle n’eft l’effet de 
la pitié , quoique la pitié lui donne une extrême admté. 

108. La cigale a donné le lignai des moüTons. 

Le Pere Vaniere , (Economie rurale, dit: 

Mejjîores arguta vocat flridorc cicada. 

109. J'ai vu le Magiftrat qui régit la Province. 

Les beaux chemins font un bien Sc un très-grand bien. 
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mais la corvée eft un mal & un très -grand mal ; elle 
accable le malheureux ; elle lui fait fentir à l’excès le 
poids de la fervitude ; elle l’oblige à donner à l’État , 
dont il ne tire ni fecours ni protection, une partie de 
fon travail qui eft fa feule propriété. Ce travail ne 
pourroit - il pas lui être payé par les polTefleurs des 
fonds. 

Ne pourroit-on pas tenter dans d’autres Généralités ce 
que vient d’exécuter un Intendant ( * ) , connu par la 
fupcriorité de fes lumières 8c par fon zèle extrême pour 
le bien ? Ne pourroit-on pas , à l’exemple des Romains , 
employer les Troupes à la conftruétion 8c à la répara- 
tion des chemins ? Henri IV 8c Louis XIV leur ont fait 
conftruire des canaux. 

ioj. Il avoic arraché du fcin de fon ménage. 

D'un jeune agriculteur l’époufe jeune & fage. 

Je fçavois fans doute que la loi n’ordonnoit pas aux 
femmes d’aller à la corvée , mais je fçavois aufli qu’on 
oblige quelquefois les payfans de conftruire dans quinze 
jours un chemin qu’ils ne peuvent conftruire que dans un 
mois , 8c alors les femmes travaillent avec eux. Je fçais 
encore qu’on commande fouvent des corvées dans un 
temps près de celui des moiflons , ou d’autres récoltes. 
Ces abus ne font pas du Légiflateur , mais de ceux qu’il 
emploie. 


(*) M. Turgot. 
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III. 11 fuccède à ce bruit un calme plein d’horreur. 

Et la terre en filcncc attend dans la terreur. 

A boding filenct rcigns 
Drcad thro the du.n expanfe. 

Thomfon . 

in. Jouir , c'eft l'honorcr: jouiiTons , il l'ordonne. 

On doit fuppofer que M. le Cure n’invite fes Paroif- 
liens à jouir des biens qu’ils doivent à leur travail & à 
la nature , qu’autant que leurs jouiflances ne feront point 
contraires à l’ordre , aux bonnes mœurs , à la juftice , à 
leur fanté , à leurs devoirs d’hommes , de citoyens , de 
cultivateurs. M. le Curé penfe , comme Bernier , que 
» la privation d’un plailir innocent eft un très - grand 
»> péché «. 




I 
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ARGUMENT. 

Table AU général des préfens SC des 
plaifirs que promet V Automne. Invitation 
aux Magiflrats SC aux jeunes Écoliers de 
Je rendre a la Campagne , SC d’y paffer 
le tems des vacances. Calme de la nature 
au commencement de cette Saifon; fes effets 
fur les animaux SC fur l’homme ; la Chaffe , 
la Pêche , le mouvement font les remèdes 
contre la mélancolie à laquelle cette Saifon 
difpofe. Vie heureufe d’un Gentilhomme 
de campagne. Second moment de l’Au- 
tomne ; les Vendanges , les Vents , les 
Pluies ; Peinture des Glacières fur les fom- 
mets des grandes montagnes , SC l’origine 
des Fleuves SC des Ruiffeaux. Les engrais 
des Terres , le dernier des travaux champê- 
tres. Les engrais inventés par les Anglois. 
Il efl néceffaire que le Gouvernement pro - 
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têge SC foulage les Cultivateurs. Dernier 
moment de l’Automne ; il attrijle l’ame .. 
Les vapeurs. Langueur de tous les êtres . 
Les oifeaux fe rajfemblent. Leur départ.. 
L’homme fe retire dans les Villes. 
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LES SAISONS. 


•K 1 ^-s gsSîgÉÉs ^-: 

L AUTOMNE. 

; ■ ■ '■ ■■ 


O vous qu’ont enrichis les tréfors de Cérès , 
Préparez-vous, Mortels , a de nouveaux bienfaits, 
i Redoublez vos préfens , terre heurcufe & féconde » 
Récompcnfez çncor la main qui vous fécondé. 

5; Et toi , riant Automne , accorde à nos defirs 
Ce qu’on attend de toi du repos , des plaifirs. 
Une douce chaleur , &, des jours fans orages. 

Il vient environné de paifibles nuages > 
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Il voit du haut des cieux , le pourpre des raifins , 
io Et l’ambre & l’incarnat des fruits de nos jardins } 
De coteaux en coteaux la vendange annoncée 
Rappelle le tumulte & la joie infenfée ; 

J’entends de loin les cris d’un peuple fortuné 
Qui court le thyrfe en main , de pampres couronné. 
1 y Favoris de Bacchus , miniftres de Pomone , 
Célébrez avec moi les charmes de l’Automne ; 
L’année à fon déclin recouvre fa beauté. 
L’Automne a des couleurs qui manquoient à l’Été. 
Dans ces champs variés l’or , le pourpre Sc l’opale 
2.0 Sur un fond verd encor brillent par intervalle , 

Et couvrent la forêt qui borde ces vallons. 

D’un vafte amphithéâtire étendu fur les monts. 
L’arbre de Cerafonte au gazon des prairies , 
Oppofe l’incarnat de fes branches flétries. 

2 y Quelles riches couleurs, quels fruits délicieux. 
Ces champs & ces vergers préfentent à vos yeux ! 
Voyez , par les zéphyrs la pomme balancée 
• Échapper mollement a la branche affaiflee ; 

Le poirier en buiflori courbé fous fon tréfbr, 

30 Sur le gazon jauni rouler les globes d’or , 

Et de ces lambris verds attachés au treillage 
La pêche fucculente entraîner le branchage. 

Les voilà donc ces fruits qu’ont annoncés les fleurs. 
Et que l’Été brûlant mûrit par fes chaleurs ! 
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35 Jouiflcz , ô mortels , &c par des cris de joie 
Rendez grâces au ciel des biens qu’il vous envoie : 

Que la danfe & les chants , les jeux & les amours. 
Signalent à la fois les derniers des beaux jours. 

Jouiflez , hâtez-vous , la fanfare éclatante 
40 Au peuple des forêts va porter l’épouvante j 
Le cor fait retentir fes accens belliqueux j 
Et Diane a donné le lignai de fes jeux. 

O qui peut , fans regret, s’enfermer dans les villes ï 
Malheureux , qui jamais n’habitez nos afyles , 

4J Condamnés dès l’enfance à l’ombre des cités , 

\ 

Hélas vos vains honneurs , vos trilles dignités , 

La folle ambition , la fortune infidèle , 

Vous écartent du port où ma voix vous appelle: 

La campagne & mes chants ne font pas faits pour vous. 
50 II faut avoir nos mœurs pour partager nos goûts ; 
L’efclavc de la cour , le flatteur de fes maîtres , 

Ne fent ni les vertus , ni les plaifirs champêtres. 

Les vizirs , les fultans font-ils faits pour goûter 
Ces innocents plaifirs qu’ils voudroient nous ôter? 

J 5 Minillres de Thémis , ou plutôt fes viélimes , 

Vos yeux font fatigués du fpcélacle des crimes j 
Venez jouir aux champs du tableau des vertus. 
Sufpendez un moment vos travaux afiîdus j 
Le repos vous attend à l’ombre de ces hêtres. 
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60 Vos plants chargés de fruits redemandent leurs maîtres j 
L’opulent efpalicr vous montre fes rameaux , 

Et Bacchus vous appelle au penchant des coteaux. 

Et vous , de vos parents jeune &: chère cfpérance , 
Vous à peine échappés aux périls de l’enfance, 
éj Vous, martyrs de l’école & de fes faux doétcurs. 
Quittez ces triftes bancs confacrés aux erreurs ; 

Et venez dans nos champs , fans pédant & fans livre , 
Connoître le plaifir & commencer à vivre. 

Ici , tout vous invite à des jeux innocents ; 

70 Ici , vous jouirez des plus beaux de vos ans. 

Efclaves , qu’on déchaîne au retour de l’Automne , 
Prenez part un moment aux plaifirs qu’il nous donne. 

L’homme refpire enfin fous un ciel tempéré : 

Des feux d’un globe ardent il n’cft plus dévoré. 

75 Le foleil eft voilé , mais fon difque invifible , 

Porte un jour tendre &: doux fur le monde paifible. 
Quel calme fur les eaux , dans les bois & les airs ! 

Quel filence étendu règne fur l’univers ! 

L’Alcion s’eft fixé fur des rofeaux tranquilles , 

80 Ou raze , en fe jouant , les ondes immobiles. 

Le peuple des hameaux , des champs & des forêts , 

4 

Moins ému , moins bruyant , femble jouir en paix. 

Sa volupté moins vive eft encor douce & pure. 

Moi , je partage ici la paix de la nature j 
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8 y Dans ces heureux vallons , fur ces riches coteaux , 
J’ai fenti le plaifir , je jouis du repos. 

Automne- , ciel tranquille , agréables retraites , 
Vous calmez de nos cœurs les ardeurs inquiètes j 
Puifle au bonheur fi pur que je goûte aujourd’hui 
90 Ne fuccéder jamais le tourment de l’ennui ! 

Ah ! nous étions heureux par la feule efpérance , 
Puiflïons-nous l’être encor au fein de l’abondance! 
L’homme a tout recueilli, n’a plus k.défirer , 

Et le cœur fatisfait va ccfler d’efpérer; 

95 Le flatteur avenir n’embellit plus la vie. 

Peut-être en ce moment la nature affoiblie. 

Du foleil abaifie les rayons Ianguiflants , 

Ne pourront ranimer nos efprits & nos fens. 

Sortons de la langueur par un mâle exercice ; 
100 A nos jeux , nos plaifirs que le travail s’unifie ; 
Oppofons la fatigue «à l’ennui du repos. 

Aux habitants des airs , des forêts & des eaux, 
L’Automne le commande , allons livrer la guerre. 
Moi , nouveau Salmonée, armé de mon tonnerre, 
105 Tantôt dans le taillis je vais au point du jour 
Du lièvre ou du chevreuil attendre le retour ; 

Et tantôt parcourant les buiflons des campagnes. 
Je cherche la perdrix qu’appellent fes compagnes. 
Mon chien bondit , s’écarte , & fuit avec ardeür 
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1 10 L’oifeau, dont les zéphirs vont lui porter l’odeur ; 

Il l’approche , il le voit ; tranfporté , mais docile , 

Il me regarde alors & demeure immobile j 
J’avance , l’oifeau part , le plomb que l’œil conduit 
Le frappe dans les airs au moment qu’il s’enfuit } 

1 1 5 II tourne , en expirant , fur fes ailes tremblantes , 

Et le chaume eft jonché de fes plumes fanglantes. 

Souvent, quand le foleil dore le haut des monts , 

Et que l’ombre allongée obfcurcit les vallons j 
Je defeends dans un pré, vers un golphe paifible 
12.0 Qu’environne un ombrage au jour inacceflible. 

Là , je vois le pêcheur , fur les flots ébranlés 
Lançant d’un bras nerveux fes filets raflcmblés , 
Entourer d’un long cercle un peuple trop avide , 
Qu’attira vers la rive une amorce perfide. 

Les filets , en tombant, l’un de l’autre écartés 
Réunis lentement fous les flots argentés , 

Enveloppent d’abord dans leurs grottes profondes , 

Et ramènent vers moi les habitants des ondes. 

Leur foule , en s’élançant de ces rets déployés , 

130 Frappe le fable humide & bondit à mes pieds. 

J’enlève quelquefois à l’eau pure &c bruiante 
La truite fufpendue à la ligne tremblante. 

Cent fois, dans ma jeunefle , aux rives des ruifleaux , 
J’ai femé les buiflons d’innombrables réfeaux 3 
135 Avec quel mouvement d’efpérance &: de joie , 

Vers 


Digitized by Googî 


L'A UT O MNE. 


Vers la fin d’un beau jour , j’allois chercher ma proie ! 
A préfent même encor , fous les rameaux naiffants, 

De l’oifeau de la nuit imitant les accents 
Des habitants des bois j’entends la troupe ailée 
140 S’avancer , voltiger autour de ma feuillée ; 

J’écoute , en palpitant , leur vol précipité \ 

D’un tranfport vif & doux mon cœur cft agité, 
Quand je les vois tomber fur ces verges perfides, 
Qu’infeéta de fes fucs l’arbriffeau des Druides. 

14J O doux emploi des jours ! agréables moments!.. 

Mais l’Automne offre encor d’autres amufements , 
- Où le courage & l’art mènent à la victoire. 

Diane dans fes jeux fe propofe la gloire. 
Entendez-vous quel bruit retentit dans les airs , 
iyo Et d’échos en échos roule dans ces déferts ? 

La Difcorde , Bellone , ou le Dieu de la guerre , 

Par ce bruit effrayant menacent-ils la terre ? . 

De la vafte forêt l’efpace en eft rempli. 

Dans fes fombres buiffons le cerf a trclfailli ; 

155 Au monarque des bois la guerre cft déclarée. 

Il a vu d’ennemis fa demeure entourée , 

Et des chiens dévorants en grouppes difperfés , 

De diftance en diftance autour de lui placés. 

Là , le courfier fougueux lève fa tête altière ; 

160 D’un œil impatient il parcourt la bruïère ; 

II voudroit de la courfe avancer les inftants. 
t I 
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Mais on part , il s’élance , &: des Tons éclatants 
Sur les traces du cerf, dont la terre eft empreinte , 
Ont conduit le chaffeur au centre de l’enceinte. 
16 y Le timide animal s’épouvante Se s’enfuit. 

Et voit dans chaque objet la mort qui le pourfuit. 
Sa route fur le fable eft à peine tracée ; 

Il devance , en courant, la vue Se la penfée ; 
L’œil le fuit , & le cherche aux lieux qu’il a quittés. 
170 Ses cruels ennemis , par le cor excités. 

S’élèvent fur fes pas au fommet des montagnes , 
Ou fondent à grands cris fur les vaftes campagnes. 
Effrayé des clameurs & des longs hurlements , 
Sans ccfle à fon oreille apportés par les vents , 

175 Vers ces vents importuns il dirige fa fuite : 

Mais la troupe implacable , ardente à fa pourfuite 
En faiflt mieux alors fes efprits vagabonds. 

Il écoute Se s’élance , Se s’élève par bonds ; 

Il voudroit ou confondre , ou dérober fa trace , 
180 Se détacher du fable. Se voler dans l’efpace. 
Hélas il change envain fa route Se fes retours ; 
Dans le taillis obfcur il fait de longs détours , 

Et revoit ces grands bois , théâtre de fa gloire , 
Où jadis cent rivaux lui cédoient la vi&oire , 

18 j Où couvert de leur fang , confumé de defirs , 
Pour prix de fon courage , il obtint les plaiflrs. 

Il force un jeune cerf à courir dans la plaine , 
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Pour préfcntcr fa trace à la meute incertaine : 

Mais le chaflcur la guide &: prévient fon erreur ; 

90 Le cerf eft abattu , tremblant , faifi d’horreur j 
Son armure l’accable , & fa tête eft panchée. 

Sous fon palais brûlant fa langue eft dcfféchée ; 

Il entend de plus près des cris plus menaçants , 

Et fait , pour fuir encor , des efforts impuiftants; 
95 Ses yeux appéfantis laiflent tomber des larmes. 

Il chancèle , il s’arrête , il fe fert de fes armes j 
L’excès du défcfpoir le foutient un inftant, 

II' tombe , fe relève & meurt en combattant. 

La fanfare au chafteur annonce fa viêloire. 

.00 Vous , nés pour les vertus, les travaux & la gloire , 
Venez , jeunes guerriers , noble fang des héros , 
Échapper dans nos bois aux dangers du repos ; 
Développez en vous la force & le courage , 
Préludez aux combats dont nos jeux font l’image, 
05 Bravez la faim , la foif , l’inclémence des airs. 
Combattez , foudroyez , les tyrans des déferts : 

Ils pourraient aux humains difputer la nature. 

Et nos riches moiftons deviendroient leur pâture. 
Frappez ces loups cruels qui brifent fous leurs dents 
xo Des agneaux déchirés les membres palpitants ; 
Percez le fanglicr , qui court avant l’aurore 
Renverfer les filions , où le bled vient d’éclore $ 

1 1 
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Signalez par ccs coups votre âge &: vos loifirs ; , 
Servez l’État enfin même dans vos plaifirs. 

J N’imitez pas ccs grands, ces nobles inutiles. 
Qu’énervent la mollefTe &: le luxe des villes ; 
Voyez-les s’avilir , & prétendre aux honneurs , 
Efclaves des Phrinés dont ils ont pris les mœurs , 
De frivoles devoirs , fatigués fans les fuivre , 

2.10 Accablés du foin d’être , & du travail de vivre. 

O funcfte loifir ! ô poids affreux du tems ! 

Vous n’êtes point connus du citoyen des champs ; 
Il fçait du jour qui paflc employer la durée. 

Au fommeil , à l’amour fa nuit eft confacrée ; 
ny Sans entraves , fans maître , & libre de choifir 
Les moments du travail , du repos , du plaifir , , 
Il difpofe à fon gré tout le cours de là vie. 

Heureux ! qui loin du monde , utile à fa patrie , 
Y fait naître des biens , en refpeûe les loix , 

2,30 Et dérobant fa tête au fardeau des emplois , 

Aimé dans fon domaine , inconnu de fes maîtres , 
Habite le donjon qu’habitoient fes ancêtres ! 

De l’amour des honneurs il n’eft point dévoré. 
Sans craindre le grand jour , content d’être ignoré , 
23 y Aux vains dieux du public il laiffe leurs ftatues , 
Par l’envie &c le tems fi fouvent abattues. 

Pour juge il a fon cœur , pour amis fes égaux , 
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La gloire ou l’intérêt n’en font pas fcs rivaux; 

Il peut trouver du moins dans le cours de fa vie 
240 Un cœur fans injuftice , un ami fans envié. 

Il ne s’égare point dans ces valtes projets 
Qui tourmentent le cœur incertain du fuccès ; 

Il ne peut être en butte à ces revers funeftes 
Qui fouvent de la vie empôîfonncnt les relies ; 
2.4T Elever fcs troupeaux, embellir fon jardin, 

- Plutôt que l’agrandir féconder fon terrein , 

Par fa feule indultrie augmenter fa richelfc , 

Voilà tous les projets que forme fa fagefïe 
> Il ne veut qu’arriver au terme de fcs jours , 
zyo Par un chemin facile , & qu’il fuivra toujours. 

La Chine & le Japon , l’aiguille & la peinture 
N’ornent point fes lambris d’une vaine parure ; 
On y voit les portraits de fes fages aïeux. 

Ils vécurent fans faite , il veut vivre comme eux > 
zyy II regarde fouvent ces images lî chères , 

Qui parlent à fon cœur des vertus de fes pères.. 
Peut-il avoir befoin que le luxe &: les arts 
De leur pompe frivole amufent fes regards ? 
N’a-t-il pas des ruilfeaux, fon verger, la prairie, 
z6o Des beautés , des couleurs que chaque inftant varie. 
L’opale Sc l’incarnat d’un matin radieux , 

Et le pourpre & l’azur du couchant nébuleux 
Où- fon œil cherche en. vain la première nuance 

I y 
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Du pourpre qui finit, de l’azur qui commence > 

285 Mais il jouit encor de plus riants tableaux. 

Il voit l’homme ingénu , Tes plaifirs, Tes travaux ; 

Le refped pour les Dieux , la vérité champêtre, 

La douce égalité de l’efclave & du maître , 

L’amour & l’amitié dans leur fimplicité , 

270 Le mélange des mœifts & de la volupté. 

Il voit le vrai bonheur , & le trouve en lui-même. 

Son cœur toujours content de l’époufe qu’il aime. 
S’il a quelque chagrin , n’en cft pas confumé ; 

Il oppofe aux deftins le plaifir d’être aimé. 

275 C'cft aux champs que l’Hymen unit de« cœurs fincères. 
Et n’eft point profané par des feux adultères ; 

L'a , l’époux accablé fous le fardeau des ans 
Prcflc encor fa moitié dans fes bras languiflants ; 

Là , régnent la pudeur , la concorde , l’eftime , 

280 Et l’Amour , entouré des vertus qu’il anime. 

Eh ! quel plaifir encor pour ces époux heureux 
D’élever dans leur fein les gages de leurs feux ! 

De voir à leur inftind fuccéder la penfée ! 

De préferver d’erreur leur raifon commencée ! 

285 De guider leurs penchants , d’épurer , de former 
Ces cœurs , que la nature inftruit à les aimer ! 

Leur père cft à la fois leur maître & leur modèle , 

Il leur peint des vieux tems la probité fidèle. 

Avant que l’art de plaire eût remplacé les mœurs , 
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2-90 Et lorfque les vertus conduifoient aux honneurs , . 
Vos aïeux, leur dit-il, au prince, à la patrie, 
Immoloient leur repos , leur fortune leur vie ÿ 
Ils vivoient à la cour , fans nuire , &: fans flatter. 
Avant que d’obtenir , ils vouloient mériter i 
2-95 Sans s’abaiflfer alors à de vils artifices , 

Ils nommoient des aïeux , & citoicnt des fervices. 

11 vante , en leur préfcnce , un mortel généreux 
Dont le cœur bienfaifant s’ouvrit au malheureux j 
Le jeune enfant s’elfaie aux vertus qu’il admire , 
300 Le père s’applaudit des vertus qu’il infpire. 

Souvent , dans un fallon propre &c non faflueux r 
Il admet à fa table un ami vertueux ; 

L’art d’irriter encor la faim qu’on a calmée , 

D’un neétar étranger la sève parfumée 
‘3oy Ne flattent point chez lui le goût des conviés. 

Le rapport des efprits que l’eftime a liés , 
L’enjoument fans folie , & l’amour fans foiblefle , 
De l’amour paternel la fainte & douce ivrcflc , 

Des ferments de s’aimer que le cœur a dictés , 

310 De ces fobres feftins voilà les voluptés. 

O vous ! ô mes amis, en qui j’ai vu renaître 
Des mœurs de nos aïeux la majefté champêtre , 

Ch * * * , couple heureu# , refpe&ables époux y 
J’ai chanté les vertus que j’admirois en vous. 

3 1 J Mais le fombre horifon fe refufe à l’aurore , 
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Et rend douteux long-tems le jour qui vient d’éclore. 
Des nuages épais , fur les champs defeendus , 
Entourent de la nuit les objets confondus ; 
Immobiles fur l’onde , &c fixés fur la plaine , 

3 2 - 0 Us dérobent l’elpace à la vue incertaine 
Du trille voyageur dans fa route égaré , 

Et qui fuit au hafard un fentier ignoré. 

L’altre du jour pâli répand des clartés fombres ; 

Son difque lans rayons fe montrant dans les ombres , 
3 M Ce voile nébuleux ajoute à fa grandeur. 

Mais le folcil l’entrouvre , il reprend fa fplendeur; 

11 argente les deux , dont les vapeurs légères 
Promènent fur les champs leurs ombres paflagères. 
L’Aquilon les emporte au fommet du Taurus 5 
530 II en couvre l’Atlas , les Alpes, l’Immaiis, 

Sans cdl'e il entretient par des vapeurs nouvelles 
De leurs fommets glacés les neiges éternelles. 

Là des rochers rompus , renverfés par le tems , 
Semblent être lancés par les mains des Titans 3 
335 Dans l’Olimpe azuré les uns portent leurs cimes 3 
D’autres font fufpendus fur le bord des abîmes. 

Sur ces monts hérilfés , monument du cahos , 
Règne un repos profond , le calme des tombeaux 3 
Nul fon n’cft entendu fi# leurs fronts folitaires. 

34 ° Cependant le fracas des torrents , des tonnerres „ 
Interrompt à leurs pieds le filcnce des airs. 
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Les frimats répandus fur ces trilles déferts , 

Y préfcntcnt aux yeux d’informes pyramides. 

Une mer immobile , & des vagues folides. 

345 Ces maffes de cryftal , ces abîmes fans fonds , 

Ces marbres , ces rochers entafles fur ces monts , 
Ce défordre effrayant , ces afpcéls formidables 
Confervent à jamais leurs horreurs immuables ; 

La nature & le tems femblent les rcfpeélcr. 

3 jo La les êtres vivants tremblent de s’arrêter; 

Et l’aftre dont les feux animent la matière , 

Sans y porter la vie y répand la lumière. 

Fleuves majeftueux , ce font-là vos berceaux , 

Et l’urne intariffable où vous puifez les eaux. 

3 jj Vous les ver fez d’abord dans de fombres vallées; 

» Vous frappez à grand bruit des rives défolées. 

Où le marbre ébranlé fe détachant des monts , 
Tombe , roule , Sc bondit dans vos flots vagabonds ; 
Plus tranquilles enfin , fur une plaine immenfe 
6 o Vous portez la fraîcheur , la vi<^ & l’abondance. 
Des nuages légefs , dans l’air moins élevés , 
Effleurant des coteaux les fommets cultivés, 
Dépofés fur le fable & le limon fertile , 

* 

Pénètrent les rochers , s’arrêtent fur l’argile , 

36 J Et s’échappant de l’antre où diftilloicnt leurs eaux. 
Forment en bouillonnant les fources des ruiffeaux: 
Ils ferpentent d’abord fur des plaines fécondes ; 
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Ils vont confondre au loin leur murmure ôc leurs ondes, 
S’ouvrir en s’uniffant un plus vafte canal , 

370 Et rouler fur l'arène un paifible cryftal. 

Ainfi , du fein des mers , une mer de nuages 
S’exhale , fe répand & part de leurs rivages , 

Du liquide fécond pénètre l’univers , 

Et par mille canaux retourne au fein des mers. 

37 ç Ces voiles fufpcndus qui cachent 'a la terre 
Le ciel qui la couronne , & l’aftre qui l’éclaire , 
Préparent les Mortels au retour des frimats. 

Si le foleil encor fe montre à nos climats , 

Il n’arme plus de feux les rayons qu’il nous lance; 

380 La nature , à grands pas , marche à fa décadence. 

Mais la feuille , en tombant du pampre dépouillé , 
Découvre le raifin de rubis émaillé; 

De l’ambre le plus pur la treille cft colorée. 

Les celliers font ouverts , la cuve eft réparée. 

385 Boilfon digne des Dieux , jus brillant & vermeil. 
Doux extrait de la sève & des feux du foleil. 

Source de nos plaifirs , délices de la terre , 

Viens diffiper l’ennui qui me livre la guerre. 

Et donne-moi du moins le bonheur d’un moment. 

350 Bacchus , Dieu des feftins , père de l’enjoument , 

C’eft toi qui répandis fur les monts du Bofphore 
Les pampres enlevés aux portes de l’aurore ; 
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Tu couvris de raifins les rochers de Lesbos. 

Ta liqueur infpira les Mufcs , les Héros , 

55?5 Et ton culte polit la Grèce encor fauvagc. 

C’eft toi qui des Gaulois enflammoisfc courage , 
Quand ce peuple vainqueur du haut des Apennins , 
Vint fous leurs toîts fumants écrafer les Romains. 
Il vouloit de tes dons enrichir fa patrie ; 

400 Et le front couronné des pampres d’Hefpéric , 

Ivre de vin , de joie , il repafla les monts. 

Les vallons répétoient fes cris & fcs chanfons , 

Et les Thirfcs guidoicnt fa marche triomphante. 
La Gaule à ton neétar dut fa gaité brillante , 

4 °I Le charme des fcftins , & le fel des bons mots , 
L’art d’écarter les foins &: d’oublier les maux. 

Mais déjà vers la vigne un grand peuple s’avance. 
Il s’y déploie en ordre , & le travail commence ; 

Le vieillard , que conduit l’efpoir du vin nouveau, 
410 Arrivé plein de joie au penchant du coteau, 

Y voit l’heureux Lindor &: Lifette charmée 
Trancher au même fep la grappe parfumée , 

Ils chantent leurs amours , &: le Dieu des raifins. 
Une troupe à leurs voix répond des monts voifins y 
415 Plus loin le tambourin , le fifre & la trompette 
Font entendre des airs que le vallon répète. 
Cependant les chanfons , les cris du vendangeur 
Fixent fur le coteau les regards du chaffeur. 
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Mais le travail s’avance , & les grappes vermeilles 
4-° S’élevant en monceaux dans de vaftes corbeilles. 

Colin , le corps panché fur Tes genoux tremblants r 
•De la vigrÆ au cellier les tranfporte a pas lents ; 

• Une foule d’enfants autour de lui s’emprefle. 

Et l’annonce de loin par des cris d’allégrcffe. 

4M Tandis que le raifin fous la poutre cft placé. 

Qu’un jus brillant &: pur dans la cuve eft lancé,. 

Que d’avides buveurs y plongent la fougère 
Où monte en pétillant une moufle légère , 

Sur les monts du couchant tombe l’aftre du jour. 

4^0 Le peuple fe raflemble , il hâte fon retour j 
Il arrive , ô Bacchus , en chantant tçs louanges. 

Il danfe autour du char qui porte les vendanges 4 
Ce char eft couronné de fleurs & de rameaux , 

Et la grappe en feftons pend au front des taureaux. 

451 Le plaifir turbulent , la joie immodérée , 

Des heureux vendangeurs terminent la foirée ; 

Ils font tous contents d’eux , du fort , &: des humains. 
Des rivaux réunis un verre arme les mains : 

Bacchus a fufpendu la haîne & la vengeance , 

440 II fait régner l’amour , il répand l’indulgence. 

Deux vieillards attendris fe tiennent embraflfés ; 

Tous deux ïaiflent tomber des mots embarrafles; 

Dans leurs yeux entr’ouverts, brillent d’humides flammes. 
Ils font de vains efforts pour épancher leurs-âmes. 
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441 Et pleins des fentiments qu’ils voudroient exprimer 
Tous deux , en bégayant , fe jurent de s’aimer. 

Alain , jufqu’à ce jour , amant tendre &c timide 
Puife dans le neétar une audace intrépide , 

Et pourfuit Alifon qui réfifte en fuyant ; 

450 Elle héfite , chancèle , &: tombe en fouriant. • 
Grégoire à Mathurinc alloit porter fon verre } 
Sous fes pas incertains il fent trembler la terre ; 

11 a vu les lambris & le toît s’ébranler. 

La table qu’il embraffe eft prête à s’écrouler ; 

45 y II tombe , il la renverfe , &c la cruche brifée 
Se difperfe en éclats fur la terre arrafée ; 

On fe lève en tumulte , on pa.rt , & les buveurs 
Font retentir au loin leurs chants & leurs clameurs. 
Ils n’ont point entendu le démon des tempêtes. 

460 II vient de l’Occident , il vole fur leurs têtes , 

Et palfe en rugilfant de vallons en vallons. 
Tranquille en ce moment au bruit des Aquilons j 
Le fage laboureur ne craint plus leurs ravages 5 
Il a mis fes tréfors à couvert des orages ; 

465 Des gerbes de Cérès il chargea fes greniers ; 

Les tonneaux de Bacchus vont remplir fes celliers j 
Il a fait plus. Déjà la glebe retournée 
Cache fous le fillon l’cfpoir de l’autre année , 
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Et même fur les champs , épuifés par leurs dons , 

470 II dépofa l’engrais qui les rfndra féconds. 

Apprenez , ô Mortels , qu’il eft un art facile 
D’obtenir des moiflons du champ le plus ftérile’. 

Il eft un heureux art de choifir les engrais , 

Qu’au vertueux Townshend a révélé Cérès. 

471 Triptolème nouveau , je viens te rendre hommage. 
Le bien qu’on fait au monde ajoute à mon partage -, 
Ami du bienfaiteur , fans pouvoir l’imiter , 

J’afpire à fes vertus , & j’aime à les chanter. 

Dans les champs d’Albion , fur un fable infertile, 
480 C’eft toi , qui le premier , fis répandre l’argile , 
Fécondas l’un par l’autre , & du mélange heureux 
Vis naître les moiffons fur un fonds fablonneux. 

Au fol, qu’une huile épaiffe avoit rendu folidc, 
C’eft toi , qui le premier mêlas le fable aride : 

485 Par fes angles tranchants le limon divifé, 

Laiffa fortir le bled du champ fertilifé. 

Mais ton exemple encor inftruifit ta patrie 
A revêtir les monts des dons de la prairie , 

A contraindre les champs depuis peu moiflonnés , 
490 D’offrir une herbe tendre aux troupeaux étonnés. 
Ton peuple induftrieux , que l’État encourage. 

Des fecrets de ton art apprit à faire ufage f 
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LaTamifc, en tournant de vallons en vallons. 
Admire leurs tréfors ; & des riches moiflons 
4 95 Qu’on vit fous les confuls border les flots du Tibre , 
Cérès avec plaiflr couronne un fleuve libre. 

• 

Hélas dans nos climats , le peuple des hameaux , 
Rendu ftupide enfin par l’excès de Tes maux , 

Ne fçait point par fon art féconder la nature, 
joo L’habitude & l’inftinâ: dirigeant fa culture. 

Il n’invente jamais , & tremble d’imiter. 

Pour cefler d’être pauvre il n’ofe rien tenter , 

Il traîne avec effort fa vie infortunée , 

Et penfe qu’aux douleurs les Dieux l’ont condamnée. 
joj Allez , peuples des champs , faire entendre vos voix , 
Jufque dans cet afyle où réfident vos Rois; 

Allez au pied du trône expofer vos misères : 

Des enfants malheureux fe plaignent à leurs pères. 
Opprimés , diroient-ils , dans tes vaftes Etats , 
j io O Roi', nous gémiffons , nous ne murmurons pas; 
Ton peuple eft accablé fous un joug qu’il' adore , 
Et fçait dans fes malheurs que fon Roi les ignore. 
En traçant ces filions qu’arrofent nos fueurs , 

Nous aimons la patrie , &c formons fes vengeurs ; 
y i j Ils iront de leur fang t’acheter la viétoirc , 

Et mourir inconnus pour augmenter ta gloiro. 
Citoyens oubliés , dans la poudre abattus , 
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Nous avons confervé le dépôt des vertus j 
Et le ciel qui nous livre à l’horrible indigence, 
jzo Pour nous en confoler , nous labia l’innocence. 

Nos devoirs font encor nos plaifirs les plus doux ; 

Ces noms fi faints , fi chers , & de père & d’époux , 

Ne font point au hameau de vains noms , mais des chaînes. 
Hélas ! ces doux liens qui feuls charmoient nos peines , 
J2.J Ne font plus aujourd’hui qu’augmenter nos douleurs ; 
A nos triftes enfants noi^s léguons nos malheurs ; 

Nbus pleurons, auprès d’eux, de les avoir fait naître. 
C’cft au nom de tes loix , c’eft au nom d’un bon maître 
Qu’on vient à ces enfants arracher les fecours 
53° Dont l’amour paternel foutient leurs foibles jours. 

De l’humble agriculteur , fans force & fans défenfe , 
Des brigands effrénés dévorent la fubftance. 

Nous rcfpedons la loi , vidimes des abus. 

Avec joie , à l’État nous offrons nos tributs ; 

333 Les cœurs des malheureux font rarement avares : 

Mais faut-il immoler à des monftrcs barbares 
Le fang de nos enfants , le prix de nos travaux > 

Faut-il feuls de l’État fupporter les fardeaux ? 

Ou loin des lieux chéris qu’ont habités nos pères , 

340 Aller porter nos pleurs aux rives étrangères? 

Ah ! les Rois font humains , ils.vculent être aimés ; 
S’ils foupçonnoient les maux des peuples opprimés , 

Và 
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Ils voudroient les venger dts opprefleurs avides , 

Et dérober le pauvre aux rigueurs des fubfides. 

HJ C’eft alors qu’on verroit l’habitant des hameaux 
Reprendre avec ardeur fes foins & fes travaux J 
Et fon aveugle inftinél deviendroit du génie. 

Il couvriroit de biens le fol de fa patrie ; 

Le peuple agriculteur , plus riche &: plus nombreux , 
î Jo Rendroit heureux fon Prince , en s’avouant heureux. 

Hélas ! l’homme eft forcé de fe donner des chaînes ; 
C’eft un poids qu’il ajoute au fardeau de fes peines > 
Il eft né pour fouffrir. Mais peut-il aujourd’hui 
Réfifter aux malheurs prêts à fondre fur lui ? 

J J J Le foleil retiré vers l’humide Amalthée , 

Jette un dernier regard fur la terre attriftée ; 

Tout eft changé pour nous. Ce théâtre in confiant 
Où l’homme pafle un jour , &: jouit un inftant , 
Cette terre , autrefois fi belle & fi fertile , 
j6o De moment en moment devient pauvre & ftérile. 

Je ne les verrai plus ces émaux éclatants, 

La pompe de l’Été , les grâces du Printems , 

Ces nuances du verd , des bois & des prairies , 

Le pourpre des raifins , l’or des moiflons mûries. 

J Les arbres ont perdu leurs derniers ornements ; 

A travers leurs rameaux j’entends des fifïlements : 
Doux Zéphir , qui le foir careiïois la verdure , 
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Quel fon , quel trifte bhnt fuccède à ton murmure ! 
Les vents courbent les pins , les ormes, les cyprès y 
Î 7 ° Ils femblent dans leur courfe entraîner les forêts ; 

LeS arbres ébranles , de leurs cimes panchées 
Font voler fur les champs les feuilles deflechées. 

Les rayons du foleil , fans force & fans chaleur , 

Ne perçant plus des airs la fombre profondeur , 

Î 75 £ole étend fur nous la nuit & les nuages. 

L’ombre fuccède à l’ombre , &: l’orage aux orages. 
L’homme a perdu fa joie & fon aéfivité. 

Les oifeaux font fans voix , les troupeaux fans gaité_i 
Ils ne reçoivent plus du Dieu de la lumière 
580 Ce feu qui fait fentir & vivre la matière. 

La campagne épuifée a livré fes préfents , 

Et n’a rien ù promettre à mes goûts , a mes fens. 
Dans ces jardins flétris , dans ces bois fans verdure , 

Je fens à mes befoins échapper la nature. 

585 Ce concert monotone & des eaux & des vents 
Sufpcndant ma penfée & tous mes fentiments , 

Sur elle-même enfin mon ame fe replie , 

Et tombe par degrés dans la mélancolie. 

Ces vallons fans troupeaux , ces forêts fans concerts , 
j5)o Ces champs décolorés , ce deuil de l’univers 

Rappellent à mon cœur des pertes plus fenfiblcs. 

Je crois me retrouver à ces moments horribles , 

Où j’ai vu mes amis que la faulx du trépas 
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Menaçoit à mes yeux , ou frappoit dans mes bras. 
595 De Ch** expirant je vois encor l’image ; 

Je le vois à Tes maux oppefer fon courage ; 
Penfer, fentir, aimer, au bord du monument, 

Et jouir de la vie à Ton dernier moment. 

Objet de mes regrets , ami fidèle 6c tendre , 
doo J’aime à porter mes pleurs en tribut à ta cendre. 
Malheur à qui les Dieux accordent de longs jours ! 
Confumé de douleurs vers la fin de leur cours , 

Il voit , dans le tombeau , fes amis difparoître , 

Et les êtres qu’il aime arrachés a Ton être. 

6°5 II voit , autour de lui , tout périr , tout changer ; 

. A la race nouvelle il fe trouve étranger ; 

Et lorfqu’à fes regards la lumière eft ravie , 

Il n’a plus en mourant à perdre que la vie. 

Cette idée eft affreufe , 6c j’aime à m’y livrer; 
îio Je cède avec plaifir au befoin de pleurer, 

Et cherche un aliment à ma douleur profonde. 

Je me peins les fléaux 6c les crimes du monde , 

Le poifon des remords , les ennuis dévorants , 

Lès pleurs de la vertu , l'es fuccès des tyrans ; 
dy Et l’affreux défcfpoir , l’œil ardent , le teint blême , 

Se roulant dans fon fang qu’il a verfé lui-même. 

La çrainte 6c h triftefle entrent dans tous les coeurs. 
Ceux même , de qui l’âge écarte les langueurs , 
Ceux qu’amufent encor l’erreur 6c l’efpérance , 

Ki 
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62.0 Sentent moins le plaifir de leur douce exiftence. 

La naïve Rofette & le jeune Lubin , 

S’aimoient , vivoient contents , fans foin du lendemain; 
Tous deux , un foir d’ Automne , au bord de la prairie , 
Où leurs brebis pailfoient l’herbe humide & flétrie , 

6a J Ils entendoient rugir la voix des Aquilons, 

Et les eaux des torrents gronder dans les vallons. 

Ce bruit les atttriftoit ; le berger , fa compagne 
Portoient , en foupirant , les yeux fur la campagne. 
Rofette tout-à-coup s’élança vers Lubin 3 
630 Son amant attendri la prclfa fur fon fein; 

Au plaifîr de s’aimer tous deux ils fe livrèrent. 

Et , fans fe dire un mot , long-tems ils s’embrafsèrcût. 
Mais un trouble inconnu , de trilles fentiments 
Jufques dans leurs plailîrs pourfuivoient ces amants : 
633 Tu vois , difoit Lubin,, l’état de la nature ; 

Il n’efl: plus de berceaux , ni de lits de verdure 3 
Les oifeaux des forêts ne chantent plus l’amour 3 
On peut cefler d’aimer. O fi toi-même un jour !... 

Ah ! Lubin , gardes-toi de foupçonner Rofette 3 
640 Raflùre-la plutôt , fon ame eft inquiète ; 

Je ne fçais quelle peur a faifi mes efprits , 

Mais je crains. Ces vallons, ces bois, ces champs flétris 
Ce bruit fourd 8c lointain , ce ciel oouvêrt d’orages , 
Sont peut-être pour nous de funeftes préfages; 

643 Nous fommes menacés : oui, répondoit Lubin, 
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Nous, ne nous rendrons plus fur ce coteau voifin. 

Nous vivrons au hameau : mais, fi tu m’es fidelle, 

« 

Jç fupporterai tout. Hélas , lui difoit-elle , 

Je t’aimerai toujours , mais j.c te verrai moins ; 
dyo Et puis dans -le village il cft tant de témoins : 

Nous ne fergns plus feuls. Le couple aimable &: tendre 
. S’apperçut que la nuit commcnçoit à defeendre j 
Il reprend , en rêvant, le chemin du hameau y 
Et près de la forêt, il rencontre un tombeau ; 

C’cft-la , qu’heureufe & belle, & chère à fa. contrée , 

De l’amant quelle aimoit &: des fiens adorée, 
Defcendit Licoris à la fleur de fes ans. 

L’afped de ce tombeau conftcrnc nos amants. 

Ils s’arrêtent tous deux ; leur vue &c leurs penfées 
66 o $ur ce lugubre objet reftent long-tems fixées. 

Tous deux , fans fe parler , le corps fans mouvement , 
Demeurent appuyés au fatal monument ; 

Enfin , les yeux remplis des pleurs qu’ils vont répandre ^ 
Et jettant l’un à l’autre un regard trifte &: tendre * 

66$ Pénétrés à la fois de douleur &: d’amour , 

Ils jurent de s’aimer jufqu’a leur dernier jour. 

Ces ferments , un baifer raniment leur courage , 

Et fcmblablc au rayon qui perce le nuage , 

Le plaifir dans leurs yeux brille à travers les pleurs. 

•9 70 L’e/pérance & l’amour ont charmé leurs douleurs; 
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Mais dans l’âge avancé lorfque l’homme apprécie 
Ce fonge d’un moment qu’il appelle la vie , 

Quand le voile eft tombé , quand le fardeau des açs. 

Et l’ennui de l’Automne ont accablé nos fens , 

675 Tandis qu’autour de nous la nature mourante, 

Infpire les regrets , imprime l’épouvante j 

Quel appui , quel fecours pourroit dans ces moments 

Ou raflurer notre ame ou calmer fes tourments. 

Voyez-vous ces oifeaux s’élancer des vallées? 

680 Les airs font obfcurcis par leurs troupes ailées ; 

Us s’aflemblent en foule au retour des frimats. 

Ils erroicnt difperfés , lorfque dans nos climats 
Us jouiffoient en paix des dons de la nature. 

Contents , ils vivoient feuls. La faim & la froidure, 

68 j La crainte & la douleur les ont unis entre eux. 

A côté l’un de l’autre , ils font moins malheureux ; 

C’eft le fort des humains raffemblés dans les villes. 
Partons , retirons-nous , dans ces communs afyles ; 
C’cft-lâ , qu’un peuple aimable , au fein d’un doux loifir, 
69 0 Scait goûter , ou du moins cfpérer le plaifir. 

C’eft l’abri que le ciel préfente a nos misères ; 
L’homme foible &c feniiblc y pleure avec fes frères. 

O divine amitié , nœuds facrés & puiffants , 
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Doux rapport des cfprits , des goûts , des fcntimcnts , 

69 y Plaifirs purs 8 c profonds, délices de la vie. 

Vous charmez les langueurs de mon ame affaiblie. 

J’ai des amis confiants , éclairés , vertueux , 

Avec eux je puis tout , 6 c ne puis rien fans eux j 
Ils arment ma raifon de leurs confeils utiles , 

700 Leur main vers la vertu conduit mes pas débiles , 

Et mon efprit femblable aux foibles arbrilfeaux 
S’élève , en embraffant ces fuperbes ormeaux. 

Ah je pourrai dans peu les voir , 8 c les entendre y 
Dans mon cœur attendri leurs cœurs vont fe répandre 3 
705 J’oublierai mes douleurs j 6 c leurs doux entretiens 
Me rendant par degrés le fentiment des biens , 

S’il en eft que le ciel me refufe à moi-même , 

J’en jouirai du moins dans les mortels que j’aime. 
Plaifirs de mes amis , vous remplirez mon cœur T 
71a Oui je verrai , B** ta gloire 6 c ton bonheur y 
J’entendrai célébrer- ta vertu bienfaifante , 

Ton ame toujours pure 6 c toujours indulgente* 

Ta valeur , ta raifon , ta noble fermeté , 

Ton cœur , ami de l’ordre , 6 c jufte avec bontés 
71 S Je verrai la compagne à tes deftins unie 
Embellir ton bonheur , féconder ton génie. 

Et pour elle 6 c pour toi croître de jour en jour 
Du public éclairé le refpeft 6 c l’amour. 

K4 
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Vos fuccès , vos plaifirs , votre union charmante , 
710 Ce fpettacle fi doux de la vertu contente 

Me tiendront lieu de tout ; & fans les regretter , 
Je perdrai les plaifirs que l’Hiver va m’ôter. 
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NOTES. 

Page 139. 

Ce qu’on attend de toi du repos , des plailîrs. 

La fin de l’Été & le commencement de l’Automne 
font les moments où la nature dans nos climats donne 
le plus de jouiflances au fens du goût, par le nombre & 
la variété des fruits & des légumes 3 c’eft le moment 
où l’homme ramifie les biens néceflaires à fa conferva- 
tion , les bleds , les fruits , les vins 3 c’eft alors qu’il 
pofsède , & alors feulement la poflefiion eft une vraie 
jouiflance 3 le corps a confervé la vigueur qu’il a reçue 
du Printems & de l’Été. C’eft le tems où le travail 
épuife le moins nos forces \ les mufcles ne font point 
relâçjiés par la chaleur , & pour jouir d’un repos agréa- 
ble, il faut qu’il foit précédé par la fatigue. 

14 1. Miniftres de Thémis, ou plutôt fes vi&imes. 

Dans la plus grande partie de l’Europe on a , comme 
dit Boileau , »> Accablé l’équité fous des monceaux d’Au- 
»> teurs : « & de tous ces Auteurs , il n’y en a point qui 
ne foit refpeété , cité , fuivi , plus ou moins , quoiqu’il 
n’y en ait peut-être pas un feul ( à en juger du moins 
par les plus célèbres ) , qui afTure les propriétés des 
citoyens & la tranquillité de l’innocent 3 les loix & les 
formes font à proportion en auffi grand nombre , & fe 
contredifent autant que les Commentateurs. La Jurif- 
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prudence eft dans Ton enfance, même dans plufieurs États 
Républicains : en Angleterre , le code criminel eft un 
chef-d’œuvre d’cquité , d’humanité & de raifon , les 
formes & les loix civiles font fans nombre , & les procès 
n’y finirent jamais. La réforme des Loix fera l’ouvrage 
des Jurifconfultes philofophes. Le Préfident de Montef- 
quieu ctoit capable de cette grande entreprife. 11 auroit 
pu choifir dans le fatras énorme de nos Loix celles qu’il 
falloit conferver. Mais un Légiflateur moins éclairé qui 
fe borneroit à diminuer le nombre des Loix , dût - il 
choifir mal , ferait encore un grand bien. Pourquoi le 
code de Louis XIV n’abroge-t-il pas les Ordonnances 
de Saint Louis? Pourquoi cite -t- on les Capitulaires, 
tandis que nous avons fur les mêmes objets des Loix 
récentes ? Pourquoi les Magiftrats permettent-ils qu’on 
leur cite des Loix étrangères ? Pourquoi donnent -ils 
force de Loix à des ufages , au recueil de leurs Arrêts ? 
Ces abus 8c d’autres rendent la juftice arbitraire», 8c 
l’équité ne peut fe foutenir au Barreau que par le grand 
fens , l’intégrité , le défintéreflèment de nos Magiftrats , 
par leurs mœurs enfin qu’il ne f ut pas corrompre. Le. 
Préfident de Montefquieu refpeéloit beaucoup les for- 
mes y il les regardoit comme une barrière qu’on oppofe 
dans une Monarchie au defpotifme ; mais pouvoit - il 
refpe&er celles qui éternifent les procès , celles qui con- 
firment en frais les biens conteftés , & enfin celles que 
l’innocent peut craindre. 

141. Quittez ces trilles bancs confacrés aux erreurs. 

11 faut que l’éducation de la Jeunefle foit dirigée par 
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le Gouvernement. C’eft à lui à décider des mœurs qu’on 
doit infpirer aux jeunes citoyens -, c’eft à lui à veiller, 
fur la manière dont on les rend propres aux différens 
emplois auxquels ils font deftinés. Mais la plupart des 
Gouvernements peuvent-ils être alfez éclairés pour favoir 
précifément quelles mœurs , quel tour d’efprit , quel 
caraétère conviennent à leur conftitution préfente ? Peu- 
- vent-ils favoir quelles fortes d’éducation , d’inftrucUons , 
aideront la nature à former tel génie ou tel talent?. 
Quelles miférables inftruéticAs ne feront pas donner à 
la jeundfe ceux qui penfent encore que les hommes ne 
doivent pas être éclairés ? Vous qui voulez abrutir les 
pères , ferez-vous des hommes de leurs enfants ? Vous 
qui corrompez l’âge préfent, quelles vertus ferez -vous 
enfeigner à fa poftérité ? 

Ce qui rend encore la bonne éducation jufqu’à préfent 
impoflible, c’eft le peu de mérite de la plupart des Livres 
élémentaires. On n’en a point de bons fur les objets les 
plus importants , fur l’Agriculture , fur le Commerce , 
fur l’Economie domeftique , fut ces Loix mêmes aux- 
quelles les jeunes gens doivent obéir un jour. Que dis- 
je ? On n’a pas même encore un Livre qui donne les 
principes & les devoirs détaillés de cette morale , qui 
doit être commune à tous les hommes. Les Livres élé- 
mentaires n’ont guères été faits que par des hommes 
médiocres , & il faudroit qu’ils fuffent l’ouvrage d’hom- 
mes fupérieurs. Ce feroit aux Académies dirigées par 
les Gouvernements à travailler aux ouvrages néceffaircs 
à l’éducation de la JeunelTe. 

A \ 
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141. Le foleil eft voilé , mais Ton difque invifiblc 

Porte un jour tendre & doux fur le monde paifiblc. 

Atumpered fans arife 

Swcet beamed , and skedding oft Throug lucid clouds 
A plcajing calm. 

Thomfon. 

143. Ah! nous étions heureux par la feule efpérance, 

Puilfions-nous l'être encor au fcin de l’abondance ! 

• 

Le Soleil , dont les rayons s’affoibliflent , ne donne 
plus le même mouvement aux efprits & aux liqueurs qui 
circulent en nous , & nous perdons l’efpérance qui don- 
noit de la vie à notre ame ; nous Tentons moins notre, 
exiftence , & ce fentiment ne s’affoiblit point fans que 
nous éprouvions de la triftefle. C’eft pour retrouver ce 
fentiment vif de leur exiftence ; c’eft pour fe donner 
plus de vie , plutôt que pour flatter le fens du goût ,, 
que les hommes fe permettent les excès des liqueurs 
fpiritueufes 5 c’eft pour fe réveiller qu’on s’accoutume 
au Café , qui déplaît d’abord par fon amertume j c’eft 
pour s’animer que les Perfans , les Turcs & une partie 
des Indiens , prennent de l’Opium qui n’a aucune faveur;, 
les Chinois , les Japonois , &: aujourd’hui la plupart des 
peuples de l’Europe , font ufage du Thé qui agite. Les 
peuples des Ifles Célèbes ont une boiflon défagréable 
mais qui les enivre , 8c ils en font un ufige immodéré : 
g les Sauvages aiment avec fureur , même la plus mauvaife 
eau-de-vie. On peut remarquer que toutes ces liqueurs 
qui donnent plus de vie, donnent en même-tems de la 
gaitc. 
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14}. A nos jeux, nos plaiûrs , que le travail s'unifie. 

• 

Le travail entretient le relïort des fibres , facilite les 
fécrétions, & prévient dans les mufcles l’excès du relâ- 
chement , fouvent fuivi de convulfions & de mélancolie. 
Mais lorfijue nous fommes tombés dans cet état , pour 
nous en tirer , l’a&ion feule ne fuffit pas , il faut du 
plaifir , il faut que le travail foit rendu agréable par fon 
objet & par l’efpérance. 

145. D'un tranfport vif & doux mon cœur eft agité , 

Quand je les vois tomber fur ces verges perfides 
Qu’infcdla de fes fucs l'arbrilfeau des Druides. 

11 me paroît que la pipée n’amufe guères que dans la 
première jeunefle , & lorfqu’elle eft la feule chafie qui 
puifle fatisfaire cet amour de la proie que la nature 
donne à nos enfants , comme aux petits chats & aux 
jeunes tigres : dans un âge plus avancé , on devient trop 
fenfible à la pitié pour quelle ne gâte point le plaifir de 
la pipée. Dans les autres chalfes on ne touche point de la 
main le gibier qu’on blelfe , on n’entend point de fi près 
fes bris de douleur , on ne voit point de fi près les con- 
vulfions de fon agonie. Or, la pitié agit fut nos organes, 
à proportion de la diftance où nous fommes des ani- 
maux fouffrants , à proportion que les lignes de leurs 
douleurs font plus ou moins fenfibles j cela eft fi vrai , 
qu’on n’éprouve gucres de pitié pour les poillons , les 
infe&es , &c. qui ne donnent que des lignes peu fenfibles 
de la douleur. C’eft le cri , c’eft la plainte , c’eft la vue 
du fang qui nous font éprouver les tourments de la 
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pitié. Quelquefois pour nous délivrer de ces tourments 
nous ôtons la vie à l’animal IjjufFrant , lorfqu’il n’eft pas 
de notre efpèce ou des efpèces que nous aimons } fou- 
vent nous nous éloignons de lui le plus vite qu’il nous 
eft poflible , ou bien nous volons à fon fecours. Lorfque 
nous efpérons le foulager , il nous infpire une forte 
d’amour , un intérêt trcs-tendre , fur-tout s’il interrompt 
fes plaintes ; car s’il continue les mêmes lignes de dou- 
leur qui nous ont attirés auprès de lui , ils nous déchi- 
rent : nous prenons pour lui une forte d’averfion. Alors 
les meilleurs des hommes mêlent aux conlolations qu’ils 
donnent un peu de colère & d’humeur : j’ai fait ces 
obfervations fur les animaux comme fur notre efpèce : 
un chien blelTé attendrit d’abord tous les chiens du voi- 
lînage qui viennent à lui Sc le carelfent } s’il hurle trop 
- , fort Sc trop long-tems, ils l’étranglent. 

14 j. Où le courage & l’art mènent à la vi&oire. 

Le plailir que nous donne la chalTe a plufieurs caufes, 
mais la première eft ce befoin de fentir notre puiftince, 
nos forces , notre intelligence , notre adrefte , Sc c. Et 
c’eft parce que la chafte du Cerf nous donne ce fenti- 
ment plus que toutes les autres , qu’elle eft la première , 
& quelle peut même devenir l’objet d’une paffion ; mais 
le fentiment de notre puiflknee , c’eft-à-dire de nos 
forces Sc de plufieurs qualités , nous étant moins donné 
par les autres chalfes , quelle eft donc la caufe de ces 
tranfports , de ces palpitations qu’éprouvent prefqtffe tous 
les chafteurs à la vue de la première Perdrix qu’ils vont 
tirer. Ils marchent , ils font un exercice modéré , un 
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ufage libre de plulïeurs organes , Sc par cette raifon , 
ils ont plus de fenlibilité , ils font plus difpofés à fentir 
vivement le plailir. 

14 6. Effrayé des clameurs & des longs hurlements. 

Sans celle à fon oreille apportés par les vents , 

Vers ces vents importuns il dirige fa fuite. 

Againft the breetpe he dans chat way the more 
T o leave the Ujfening marierons cry behind ; 

Déception short ! &c. 

Thomfon. 

145. Et revoit ces grands bois, théâtre de fa gloire, &c. 

The glades mi/d opening to the golden day , 

Where , in leind conteft , with kis butting friends 
lie wont to firuggle , or A/s love enjoy. 

Thomfon. 

14^. Échapper djns nos bois aux dangers du repos. 

Ces vers & les fuivants donnent allez à entendre que 
fi j’aime la»chall~e , je n’approuve pas les abus dont elle 
peut être la caufe , celui qui dit des animaux qui en 
font l’objet : 

Ils pourroient aux humains difputer la nature , 

Et nos riches moüTons deviendroient leur pâture. 

Celui qui confeille à la jeune noblelTe d’ellayer fon 
adrelfe & fes forces , comme Hypolite , contre les ani- 
maux qui nuifent au Laboureur , n’approuve pas f[u’on 
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les multiplie , j’ai cependant elTiiyc ce reproche dans 
les Éphémérides. Les Auteurs éclairés & vertueux de 
ce Journal utile , auront été injuftes une fois dans leur 
vie. Ils penfent que quiconque pofsède ou cultive un 
champ , a le droit de tuer les animaux qui lui difputent 
fa propriété ou fon travail. 

Il eft confiant que dans l’état de nature le droit de 
chafle eft commun à tous les hommes , & que dans plu- 
sieurs Républiques il l’eft à tous les propriétaires. Mais 
peut-être dans une monarchie eft-il jufte de réferver le 
droit de chaffe à la noblefte ; elle eft compofée d’un 
ordre d’hommes toujours armé pour l’Etat, quittant pour 
le défendre le foin de fes affaires & fes plaifîrs , toujours 
prêt à prodiguer pour la tranquillité de l’Etat fes biens , 
fa fanté , fon repos. Je crois que des hommes qui font 
de fi grands facrifices , méritent quelques privilèges , Sc 
le droit de chaffe en eft un qui peut n’être point à charge 
aux citoyens des ordres inférieurs. 

De plus , la chafTe préferve les Nobles des dangers 
de la mollefte , elle rend le corps plus léger & plus 
robufte ; elle forme le coup-d’œil , elle apprend à juger 
des diftances SC de la nature d’un pays , elle Accoutume 
à la fatigue , & peut enfin rendre plus propres à la guerre 
des hommes deftinés à la guerre. 

J’ajouterai que dans une Monarchie, lorfque l’habi- 
tant de? campagnes eft ignorant , lorfqu’il n’a que des 
mœurs groflières &c qu’il n’eft fournis aux loix que par 
la force , il faut pour fa propre fureté lui défendre les 
armes. Mais alors il faut qu’il y ait des hommes qui le 
protègent contre les animaux , & ce foin regarde la 
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noblefle ; c’eft moins Ton privilège que Ton devoir , la 
chafle n’eft plus pour elle un fimple amufement , mais 
une des fondions de fon état. 

S’il y a des Nobles qui multiplient à l’excès les ani- 
maux qu’ils doivent détruire , je penfe à leur égard comme 
les Auteurs des Éphémérides. 

ij 8. Apprenez, ô Mortels, qu’il eft un art facile 
D'obtenir des moiffons du champ le plus ftérile. 

Gulliver explique au Roi de Lilliput les principes 
des grands politicjues de l’Europe. Si j’avois , lui répond 
ce Prince , un homme qui fît fortir deux épis d’un 
grain qui n’en produit qu’un , j’erf ferois plus de cas 
que de tous vos politiques. Prefque tous les Gouverne- 
ments de l’Europe penfent aujourd’hui comme le Roi 
de Lilliput , & le tems n’eft pas loin où ils encourage- 
ront plus efficacement qu’ils ne font encôre la fcience 
de l’Agriculture ; elle fera perfectionnée par la Chymie ; 
on entendra mieux l’économie champêtre fur laquelle 
on commence à écrire avec fuccès en France , en Alle- 
magne , en Suède & en Suiffe } on établira même des 
Écoles de cette fcience. La jeuneffe ira s’y inftruire ; elle 
y prendra des connoiflances utiles, au lieu des mots 
des frivolités dont on furcharge fa mémoire. 

159. Rendu ftupide enfin par l'excès de fes maux. 

Un travail difficile & continu foit de l’efprit ou du 
corps , dégoûte, fatigue , ennuie , quand il ne peut con- 

L 
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tribuer à rendre notre état meilleur. On travaille plus 
volontiers , pour vivre agréablement , que pour vivre j 
la pareffe invincible eft un vice plus commun chez le 
pauvre que chez l’homme qui veut ajouter à fon aifance ÿ 
celui qui n’a que le projet de conferver fa vie, veut la 
conferver avec le moins de travail polîîble , il retranche 
autant qu’il le peut à fes befoins, il perd de fa fenfi- 
bilité , il tombe par degrés au rang des animaux les plus 
vils & les plus ftupides , il femble fe borner à leurs 
fentiments & à leurs befoins. 

L’un des Philofophes qui a fait le voyage de ces 
riches contrées , fi cruellement opprimées par les Efpa- 
gnols , & autrefois fi heureufes fous les Incas , vit un 
Péruvien de l’âge d’environ trente ans, couché fur les 
débris d’un Temple du Soleil } il n’étoit couvert que 
de quelques lambeaux , & il avoir auprès de lui quel- 
ques-uns de ces fruits que la nature prodigue dans ce 
beau climat. Le Philofophe avoir befoin d’un guide, & 
pour déterminer le Péruvien à lui en fervir , il lui offrit 
beaucoup d’argent } aux propofîtions du Philofophe , le 
Péruvien le regarde fixement , & lui dit en détournanc 
la tête , je nai pas faim. 

159. Des enfants malheureux fe plaignent à leurs pères. 

La manière dont les Cultivateurs font traités dans la 
plus grande partie . de l’Europe , en Efpagne , en Portu- 
gal , en Pologne , dans une partie de l’Allemagne , &c. 
doit intérefTer au fort de ces malheureux les hommes 
de toutes les conditions. 
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161. Je ne les verrai plus ces émaux éclatants, &c. 

Les moments où l’homme commence à regretter ce 
qu’il a perdu , ne font pas fans plaifir j on eft bientôt 
dans cet état qu’on appelle la douce mélancolie. Nos 
nerfs ne font point comme les cordes d’un Claveflin, 
dont le fon ceffe dès qu’on ne le touche plus. Ils font 
plutôt comme les cordes d’un Piano forte., qui réfon- 
nent encore lorfqu’on a celfé d’en jouer. Nos nerfs con- 
fervent quelque rems la fituation & l’aétion qu’un fen- 
timent quelconque leur avoit données , 8c ils reprodui- 
fent ce fentiment. De plus , dans les regrets nous nous 
formons une image des biens que nous avons perdus , 
& des plaifirs *qu’ils nous ont fait goûter. Cette image 
eft prefque toujours accompagnée d’un fentiment agréa- 
ble j nous jouiflons alors dans le palfé : voilà pourquoi 
il y a des chagrins dont on ne veut ni fe confoler , ,ni fe 
diftraire. On aime fes larmes 8c on fuit les plaifirs nou- 
veaux , parce qu’ils ne vaudroient pas le fouvenir des 
anciens , on eft plus tendrement occupé qu’affligé , 8c 
on eft bien loin d’être malheureux. 

xtfi. La campagne épuifée a livré fes préfents , 

Er n'a rien à promettre à mes goûts , à mes fens. 

Lorfque la terre a perdu fa verdure , fes couleurs 
vives , fôn éclat , 8c pour ainfi dire fa propreté ; lorfque 
la campagne ne préfenre que du limon détrempé 8c des 
couleurs fombres , l’homme perd les plaifirs attachés à 
l’organe de la vue } lorfque la terre eft dépouillée des 
moilfons , des feuilles , des herbes , elle préfente une 
furface anguleufe 8c inégale. Elle n’a plus ce certain 

L z 


Digitized by Google 



1 !' == 1 

1 8 o LES SAISONS . 


poli , cet uni que les bleds , les herbes 8c les feuillages 
répandoient fur les furfaces étendues ; le fens de la vue 
perd les plaifirs qu’il doit à fes rapports avec le fens 

du raét. 

Les oifeaux ne chantent plus , & rien ne rappelle à 
l’homme la gaité des autres êtres qu’il partageoir ; il n’a 
plus ce plaifir qu’il dévoie à la mélodie du chant des 
oifeaux ; il n’entend plus que le bruit des eaux , celui 
des vents , bruit monotone , continu & grave qui lui 
donne une fenfation forte , répétée & trifte j il a perdu 
les plaifirs du fens de l’ouïe. 

La campagne n’a plus de parfums , on ne refpire 
qu’une certaine odeur d’humidité , qui n’eft point agréa- 
ble , quand elle ne fuccède point à la fenfation de la 
chaleur ; le fens de l’odorat a perdu fes plaifirs. 

Le fens du taét eft blefle par les impreffions d’un air 
humide & froid, & il le feroit dans la campagne par 
le contact de tous les corps. 

La campagne ne donne donc plus de plaifir aux fens ; 
les nerfs délicats qui les compofent , fe tendent en 
recevant des imprellïons défagréables , & enfuite fe 
relâchent avec excès comme tous les mufcles à qui les 
foibles rayons du foleil ne donnent plus de reflort 8c 
d’aétivité. L’homme n’a plus ce plaifir que la vue d’un 
riche & beau pays donne à un cœur humain & fociable. 
Il voit fon efpcce malheureufe comme lui-même ; l’obf- 
curité qui augmente , des bruits qui le menacent le dif- 
pofent à la crainte j fa machine l’attrifte , ce n’eft plus 
le fentiment des regrets qu’il éprouve , c’eft celui des 
privations. 11 auroit befoin de nouveaux plaifirs, 8c s’ils 
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lui manquent , il tombe dans l’abattement \ il fe livre 
à un profond fentiment de fa foiblefle , au dégoût de tout 
8c quelquefois de la vie. C’eft vers la lin de Novembre 
& au commencement de Décembre que les fuicides font 
les plus communs. 

161 . Et tombe par degrés dans la mélancolie. 

Les grands mouvements dans la nature , les tempêtes J 
les bruits continus , la longue obfcurité donnent un fen- 
timent de crainte , mais qui ne conduit pas toujours à la 
rriftefle. Lorfque cette crainte n’eft pas excitée par des 
dangers imminents , elle eft mêlée quelquefois d’une forte 
de plaifir } celui de fentir vivement notre exiftence. 

163. Cette idée eft affreufe , & j’aime à m'y livrer. 

Ofons dire une vérité qui paroîtra d’abord un* para- 
doxe , c’eft que nous trouvons quelquefois en nous le 
befoin de fentir la douleur. 

Dans un état d’apathie ou de foiblefle , privés de 
defirs ou de forces , nous exilions peu , la vie femble 
nous échapper , lame paroît ufée , cet état de langueur 
eft pour nous le paflàge de l’être au néant , 8c nous 
aimons à en fortir par la douleur qui nous avertit for- 
tement de la vie. 

X 6 3 . Je cède avec plaifir au befoin de pleurer. 

Oui, le befoin de nous trouver fenlibles eft fl grand, 
que nous cherchons à nous prouver , à exercer notre fen- 
übilité par la douleur : c’eft ce qui fait courir l’homme 
aux Gladiateurs , à la Grève , à des Speétacles qui le 
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déchirent. On aimeroit mieux la fièvre ou la goutte 
qu’une maladie de langueur. Dans une converfation infi- 
pide , nous cherchons la contradiétion qui doit nous 
•bleflTer ; les hommes qui s’ennuient faififlent volontiers 
les occafions d’avoir de l’humeur , ils en 'prennent , ils 
en donnent avec une forte de volupté. 

S’il arrive un accident , une caufe d’un chagrin léger , 
.dans une fociété où régnoit l’ennui , vous verrez tous les 
membres de cette fociété s’entretenir longuement du 
fujet de leur petite peine , l’exagérer , y revenir fans 
cefle , prévoir fans raifon des conféquences funeftes , les 
parcourir avec détail , & rejetter d’abord tous les fujets 
de confolation j obfervez dans ce moment leurs vifages , 
leurs geftes , le fon de leur voix s vous leur verrez une 
vie , une chaleur , une fécondité qu’ils font charmés 
de retrouver. 

Ce befoin d’être fortement ému par le fentiment de 
la douleur ou par la crainte du danger , attache en partie 
le Soldat au métier de la guerre , le Navigateur à la 
navigation , l’homme défœuvré au Jeu qui le conduit a 
fa perte , l’amant froid ou foible à la coquette , l’ami 
peu fenfible à l’ami capricieux & inégal , & le dévot 
même à fes macérations. 

I 

i^j. Et cherche on aliment à ma douleur profonde. 

Un homme d’efprit vouloit garder à fon fervice un 
domeftique négligent , qui lui donnoit fréquemment de 
l’impatience. J’ai remarqué 3 me difoit-il, que lorfque 
j’ai eu de la colère le matin 3 je fuis plus heureux & plus 
aimable le rejlç de la journée . 
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Le célèbre Cardan , dit dans l’hiftoire de fa vie , que 
fi la nature ne lui faifoit pas fentir quelque douleur , il 
fe procuroU lui-mème ce fentimeno défagréable , eu fe 
mordant les lèvres , & en fe tiraillant les doigts jufqu’i 
ce qu’il en pleurât. 

Lbrfque notre ame vient d’être émue , elle reçoit plus 
vivement les imprelîîons de tout genre , l’homme agité 
par l’amour , dans les moments de la jaloufie paffe à des 
fentiments de haine très-violents j a-t-il fenti les fureurs 
de cette haine palTagère , il n’en eft que plus amoureux. 
La colère eft aifément fuivie de la plus tendre compaf- 
fion ^ fi vous éprouvez au Speftacle la terreur ou la pitiés 
vous admirerez plus vivement un trait fublime , une 
penfée lumineufe, la beauté de la Poéfie , &c. 

L’ame tirée de la langueur, agitée, mife en mouve- 
ment par la douleur faftice ou réelle eft plus fenfible de 
toutes les manières de l’être, & jouit mieux des plaifirs» 
des fentiments agréables. 

Après avoir éprouvé une peine paftagère , mais vive > 
un accès de goutte , une contrariété , après avoir tremblé 
pour foi-même , pour fon ami , ou pour Idamc , après 
avoir pleuré fur fes propres malheurs ou fur- ceux de 
Didon ou de Phedre , on jouit avec une ame renou- 
velle , des plaifirs de la fociété & de ceux de la nature y 
on fe trouve plus animé , plus gai , plus tendre. Ainlï 
ce n’eft pas feulement pour fe-reconnoître fenfible que 
l’homme cherche quelquefois la douleur , c’eft pour fe 
rendre plus fenfible au plaifir, il confient d’acheter une- 
fournie de plaifir par une certaine mefure de douleur. 
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i 6 5 . La crainte & la triftclTe entrent dans tous les cœurs. 

Eft-il poflible que ces enfants ou ces hommes faits que 
les Mies & les Poètes charment dès qu’ils les font frémit 
ou pleurer , eft-il poflible que dans ce grand nombre 
d’hommes qui femblent avides de la douleur , il y en ait 
beaucoup qui fe foient dit : je vais m’affliger un mo- 
ment , pour me rendre plus fenfible au plaifir ? Non , ils 
ne fe le difent pas , mais ils le fçavent , ils le Tentent. 

L’expérience , dès l’âge le plus tendre , nous donne des 
réflexions , des règles , des maximes , que nous ne nous 
rappelions pas hors des circonftances qui nous les ont 
données , nous ne les avons point revêtues de mots , 
d’expreflions , fi nous n'éprouvons plus le fentiment 
qui les a fait naître, elles font pour ainfi dire perdues 
pour nous } ce que je dis fe pâlie dans lame de l’homme 
le plus éclairé , & bien plus fouvent dans l’ame des en- 
fants & du peuple. 

Ils font à cet égard dans la clafle des animaux, qui 
réfléchiflent jufqua un certain point , mais fans revêtir 
leurs réflexions de ces lignes , de ces mots , qui donnent 
le moyen de fe rappeller fes idées lorfqu’on le veut ; ces 
réflexions ne fe préfentent aux animaux que dans le 
befoin , c’eft-à-dire, dans les occafions femblables à 
celle qui les a fait naître. 

Ces réflexions , ces vérités qui nous font prefqu’incon- 
nues , ne laiflent pas que de nous décider fouvent , elles 
forment en partie nos habitudes , & ce qu’on appelle 
i'injiincl de l’homme. 

Toutes les pallions , tous les hefoins nous font faire 
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une foule de ces réflexions fecrètes j c’eft ainfi que les 
hommes acquièrent tous du plus au moins la connoif- 
fance des principes méchaniques , tous prennent un levier 
plus ou moins long, félon que les corps qu’ils foulèvent 
font plus ou moins pefants , tous fçavent conferver ou 
reprendre l’équilibre , fans s’expliquer les loix du mouve- 
ment , ils fe fouviennent fans l’exprimer , fans fe le dire , 
qu’après avoir éprouvé la douleur ils ont été plus fenfbles 
au plaifr, & ils cherchent à être remués par la douleur». 

1 66 . Mais dans l’âge avancé lorfque l’homme apprécie, 

* 

Ce fonge d’un moment , &c. 

Les hommes d’un âge avancé repouflent la plupart les 
impreflïons de la douleur , ils s’éloignent volontiers du 
fpe&acle des malheureux, & aux Tragédies, aux Romans, 
pathétiques , ils préfèrent la Comédie & des Contes 
plaifants. C’eft qu’ils ont moins d’intérêt à redevenir 
fenfbles. 

Parce qu’en devenant fenfbles ils ne retrouveroient 
pas les jouiflances qu’ils ont perdues , parce qu’ils ne 
retrouveroient. pas les fenfations, les illufions, les plaifirs 
de leur jeunefte , & qu’ils fentiroient la douleur fans en. 
être dédommagés. 

De plus , les émotions fortes , les grands mouvements 
les fatiguent, ils attaquent en eux les principes de la vie,, 
tout ce qui eft violent tend à les détruire. Plus occupés 
de leur confervation que de l’envie de jouir, ils ne veu- 
lent que des émotions douces qui les animent , & les. 
égaient fans leur ôter le repos. 
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1 66 . Ceft-là , qu'un peuple aimable , au fein d'un doux loilîr , 
Sçait goûter, ou du moins efpérer le plaifir. 

On pourroit dans les campagnes , aufli-bien que dans 
les villes , oppofer les plaifirs de la fociété à la triftelTe 
qu’infpire la nature. C’eft ce que l’homme feroit dans 
des pays où il n’érigeroit point fa triftelTe en vertu & 
où il jouiroit de la liberté & de quelque aifance. Si jamais 
il tombe dans la tète d’un honnête Defpore , de s’oc- 
cuper férieufement du bonheur de fes humbles efcla- 
ves , les hommes \ fi ce bon Defpote a quelquefois des 
vapeurs à la fin de l’Automne , & qu’il en conclue que 
cette faifon infpire la mélancolie , je fuis perfuadé qu’il 
inftituera des jeux pour égayer ce trifte moment de 
l’année , & que la fin de l’Automne deviendra dans les 
campagnes, comme dans les villes, le teins des aflem- 
blées , des fêtes , des feftins & des mariages. 

1 6 -j. Vous charmez les langueurs de mon ame affoiblîe. 

Nous nous rapprochons de l’homme dans les moments 
où nous fommes mécontents de la nature , & nous nous 
rapprochons de nos amis dans les moments où nous 
fommes mécontents de nous-mêmes •, mais ces fituations 
qui nous rendent la fociété plus néceflaire , nous rendent 
fouvent moins fociables , l’homme mécontent de lui- 
même eft porté à la crainte , à la haine , à la colère , à 
la parfimonie , à la parefte , &c. 

L’homme content de fon fort & de lui - même eft 
difpofé à la joie , à l’amour de fes femblables , à la 
généralité 3 au courage , à l’aétivicé , Sec. 
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- Pourquoi donc interdire trop les plaifirs aux hommes 
5c les ramener au fentiment de leur foiblefle ? 

Ecoutez cette fable : Tes hommes vécurent heureux Sc 
bons , lorfque le Grand Oromaze leur eut donné les 
tréfors de la nature 5c l’art d’en faire ufage } fiers de leurs 
plaifirs 5c de leurs vertus , remplis de l’eftime que leur 
infpiroient pour eux-mêmes , leurs fentiments nobles 5c 
leur bonheur , ils offroient en actions de grâces à Oro- 
maze, leur joie, leurs belles aétions 5c leurs travaux. 

Arimane qui ne peut produire que le mal 5c que fon 
inquiétude force à produire , éternel ennemi d’Oromaze 
vouloit lui enlever fes fujets 5c l’Empire. Après de pro- 
fondes méditations , il forma fon plan déteftable 5c ne 
tarda pas à l’exécuter. Il appella les vents impétueux 
enchaînés fur les pôles du monde , ils accoururent , & 
entafsèrent les nuages , ils élevèrent dans les airs les 
fouffres répandus fur la furface du globe 5c ils en for- 
mèrent les tonnerres , la puiflante main d’Arimane fouleva 
les montagnes 5c en fit fortir des torrents embrâfés, il 
répandit les fleuves 5c les lacs fur les plus riches contrées. 

Les hommes admirèrent d’abord les grands- mouve- 
ments de la nature , étrangers au mal , ils ne connoif- 
foient pas la crainte , mais la perte des fruits dont ils 
fe nourrifloient , la mort de leurs femmes , de leurs 
enfants , ou leurs propres blelïures leur firent connoître 
toutes les douleurs. Arimane fit naître de nouveaux 
défordres dans les éléments , & l’apparence d’un défordre 
nouveau effraya les hommes. 

Arimane eut alors des Temples , il y reçut les hom- 
mages de la crainte , 5c il vit avec un^ maligde joie 


Digitized by Google 



1 8 8 LES SAISONS. 


quelle écoit plus puiflante fur les hommes que l’efpé- 
rance. 

Ceux qui avoient éprouvé le? pertes les plus fenfibles 
ou de vives douleurs étoient devenus d’un caractère 
pufillanime & ne jouilfoient qu’en tremblant des pré- 
fents de la terre , accablés fous le poids des maux , ils 
oublioient de leur oppofer la vertu & le plaifir. 

Arimane les choifit pour l’aider à confommer fes noirs 
deffeins , il les difperfa fur la terre , & d’un bout du 
monde à l’autre , ils crièrent , fouvenez-vous que les 
plaifirs nous viennent d’Oromaze , & qu’en jouilfant 
des plaifirs , vous offenfez Arimane , & vous vous expofez 
à fes vengeances. 

Ils furent écoutés & les peuples tremblants fe privè- 
rent des dons de la nature. 

Les favoris d’ Arimane s’apperçurent que les plus ver- 
tueux & les plus éclairés des hommes , lui étoient peu 
fournis fk reftoient attachés à Oromaze j les hommes 
s’eftiment encore , leur difoit Arimane , & l’élévatiou 
de lame eft un crime à mes yeux ; fes favoris fe répan- 
dirent de nouveau fur la terre , ils perfuadèrent aux 
hommes que leurs vertus étoient fau(Tes,que leurs talents 
n’avoient aucun mérite , & que leur raifon n’étoit qu’a- 
veuglement. 

Voilà qui elt bien , dit Arimane , Oromaze a perdu 
pour jamais fes fujets & l’empire , voilà les hommes 
devenus ignorants , pufillanimes , méchants , humbles * 
auftères & malheureux. Ils me feront fournis. 
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i emp et ES SC déluges qu'amène ordi- 
nairement le folflice d’ Hiver. Sentiments 
de frayeur qu’infpire le défor dre des Élé- 
ments. Réflexions fur l'ordre général de 
l'Univers. Gelée ; l’Hiver fous le cercle 
polaire , dans nos climats. Givre 3 Neiges y 
Glaces SC leurs ejfets dans les pays de 
Montagne. État de la Nature dont fouf- 
frent tous les Êtres fenfibles. Ses rigueurs 
infpirent a l'homme une triftejfe profonde. 
L’homme a reçu le génie de l'invention y 
qui ne peut être excité que par des befoins. 

Il doit aux rigueurs de la Nature l'état 
focial. Naijfance de la Société. Ses pro- 
grès. Les Arts SC les Sciences naijfent tous 
de quelque befoin. Les Beaux-Arts , l’élé- 
gance des mœurs naijfent du befoin de 
plaire SC de l’amour. Plaifirs que donne 
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la fociété dans fa perfection. La plupart 
de ces plaifirs ne font point nécejfaires au 
bonheur même pendant l’Hiver. Tableau 
de la vie champêtre dans cette Saifon. La 
vie heureufe d’un grand Seigneur avancé 
en âge SC retiré dans fes Terres , ou il 
excite l’induftrie SC fait du bien. 



Digitized by 



Digitized by Google 




11 s'élance et s'arrache a leur pitié cruelle 




■/ 


■ - ' - -±^-T==T"_~=--=F-=r 

Q u e l bruit s’eft élevé des forêts ébranlées , 
Du rivage des mers , & du fond des vallées ? 
Pourquoi ces fons affreux, ces longs rugiffemcnts, 
Çc tumulte confus, ce choc des éléments? 
y Le fougueux aquilon déchaîné fur nos têtes. 
Sous un ciel fans clarté promène les tempêtes ; 

Il fiffle , tourne , gronde , & des vallons déferts 
Rapide tourbillon s’élançant fur les mers , 
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Il élève des monts fur leurs voûtes profondes , 

10 Sur les bords effrayés brife les vaftes ondes. 

Et des bornes d’Alcide aux rives de Thulé 
Balance l’Océan fur le globe ébranlé. 

Ces vents du haut des deux précipitent les nues 
Nos champs ont difparu fous des mers inconnues ; 
i y Sur les eaux qui tomboient le ciel verfe des eaux , 

Les torrents font preffés par des torrents nouveaux ; 
Les fleuves en fureur ont franchi leurs rivages. 
Jufqu’au penchant des monts ils portent leurs ravages; 
Et des ponts abattus , des hameaux renverfés , 
to Ils roulent dans leur fein les débris difperfés. 
Quelques arbres épars dans d’immenfes vallées , 
Élevant fur les eaux leurs tiges dépouillées 
Offrent de vains appuis à des infortunés 
Luttants contre les flots , par les flots entraînés, 
îy Ces ondes & ces vents qui fe livrent la guerre , 
Jufqu’en fes fondements ont fait trembler la terre; 

Le monde eft menacé du retour du cahos. 

Et l’humide élément vainqueur de fes rivaux , 
Vainqueur du Dieu du jour , dans la nature entière 
30 Semble éteindre aujourd’hui la vie & la lumière. 

O terrible ouragan fufpendez vos fureurs ! 

O campagne , ô nature , ô théâtre d’horreurs î 
Quoi d’un père adoré l’Univers eft l’ouvrage , 

11 chérit fes enfants ôc voilà leur partage ! 
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35 Le Soleil fans paroître avoit fini Ton tour , 

Et la nuit fuccédoit aux ténèbres du jour; 
J’entendois les combats de Neptune & d’Éole. 
J’étois feul , éloigné de l’ami qui confole , 

Et d’un peuple léger qui du moins un moment 
4° Dilïïpe de nos maux le trille fentiment. 

Je me trouvois alors dans ma retraite obfcure 
Abandonné de tous , en proie à la nature. 
L’image des débris du monde dévafté , 

D’un ciel tumultueux la l'ombre majefté, 

45 Les ténèbres, les vents, augmentoient ma triftelTe. 
Je cherchois un appui qui foutînt ma foiblelTe, 
Qui donnât quelque joie à mon cœur opprimé. 
Et rendît l’efpérance à ce monde alarmé. 

A travers ce cahos , dans ce défordre extrême , 
jo Mon cœur épouvanté cherchoit l’Être-luprême. 

Cependant au milieu de ces grands mouvements 
L’Éternel impofa le calme aux éléments. 

L’orage avoit tari le vafte fein des nues ; 

Déjà fe divifoient leurs ondes fufpendues ; 
î 5 Le globe de la nuit d’étoiles entouré , 

Montoit fur l’horifon d’un jour pâle éclairé. 

Les nuages légers fuyants dans l’air humide 
Sembloient entraîner tout dans leur ombre rapide. 
On voyoit les forêts & les monts s’ébranler , 
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60 Et dans l’air incertain les aftres ofcillcr. 

Ce bruit fourd , qui précède & qui fuit les orages, 
Expiroit dans les bois & le long des rivages. 

Je fentis fe calmer le trouble de mon cœur. 

Mon efprit s’éleyoit jufques à fon auteur ; 

Je fuivois la nature en les métamorphofes , 

Et cherchant les rapports des effets & des caufcs , 

Je vis, ou je crus voir l’ordre de l’univers. 

Ces orages , difois-je , & ces trilles hivers , 

Nos maux &: nos plaifirs, nos travaux &: nos fêtes, 

7 ° Les frimats , les chaleurs , les beaux jours , les tempêtes 
Sont dans l’ordre éternel l’un à l’autre enchaînés. 

Ils naiffent de leur caufe aux jours déterminés ; 

Et par ces changements la fageffe infinie 
Dans l’univers immenfe entretient l’harmonie. 

75 Les vents qui fur ces mers tourmentoient ces vaiffeaux , 
Sur un rivage aride ont apporté les eaux ; 

Les efprits fulphurcux , les fcls , l’huile éthérée 
Difperfés par ces vents de contrée en contrée 
Éléments de la sève , y vont rendre féconds 
So Les champs couverts de chaume ufés par les moilTons. 
Hiver , cruel hiver , ton retour falutairc , 

A de nouveaux préfents a difpofé la terre : 

Tandis que fur ces bords tu répands les frimats. 

Le globe des fail'ons va fur d’autres climats 
Renouvcller la vie , & varier l’année. 
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Soleil , marche , & pourfuis ta carrière ordonnée ; 
Nous te verrons dans peu recommencer ton cours. 

Et ramener encor la joie les beaux jours ; 
Voulons-nous jouir feuls de ta clarté féconde , 

90 Que doivent partager tous les peuples du monde? 
C’cft ainfi que d’un Dieu méditant les defleins. 
Admirant ce grand tout , ouvrage de fes mains , 
J’inftruifois ma raifon à fubir fans murmure 
Ces rigueurs d'un moment qu’a pour nous la nature. 

95 Les airs étoient fereins } des foleils radieux 

Semoient de leurs traits d’or le bleu fombre des cieux : 
Mais Borée apporta ces frimats invifibles , 

Ces atomes perçants , ces dards imperceptibles 
Que lui-même entaffa fous le pôle étoilé , 

100 Près des monts de cryftal qui couronnent Thulé. 

Là le terrible Hiver établit fon empire. 

Dans ces lieux défolés où la nature expire , 
Habitent le défordre &: l’uniformité. 

Au bord de l’horifon le Soleil arrêté 
105 Y pourfuit fans chaleur fa paiixble carrière , 

Roule fix mois entiers autour de l’hémifphère , 
Dcfcend , fe précipite , & fix mois éclipfé 
LaifTe régner la nuit fur l’horifon glacé. 

Le pôle lance alors des feux rouges & fombres , 

Ho Et leur trille lueur qui lutte avec les ombres. 


Digitized by Google 



iç>6 LES SAISONS. 


De ces climats affrpux éclaire les horreurs. 

L’hiver en ce moment s’y livre à fes fureurs ; 

11 fubjugue Neptune , il couvre de fes chaînes 
Cette mer ténébrcule où les vaftes baleines 
i x y Se montrant en Automne aux yeux des Matelots 
Sembloient de longs écueils élevés fur les flots. 

Il envoie au midi la peur & les orages , 

La famine &: les vents , la mort &: les ravages. 
D’un froid âpre &: funefte , il pénètre nos fens. 

120 Le Soleil lance envain quelques traits impuiflants 
La nuit revient d’abord augmenter la froidure. 

Des chaînes de cryftal ont chargé la nature. 

On n’entend plus le foir la courfe des ruifleaux. 
La cafcade muette a fufpendu fes eaux , 
ny Et fouvent le berger au lever de l’aurore, 

L’obferve en l’écoutant , & croit l’entendre encore. 
Les glaçons réunis fur les vaftes étangs , 
Renferment fous un mur leurs triftes habitants. 

Ce fleuve eft enchaîné dans fa courfe rapide , 

130 II voudroit s’élancer de fa voûte folide; 

Sous le cryftal vainqueur il roule emprifonné. 

De givres , de glaçons ce bois eft couronné 3 
Ils brillent fufpendus à la branche flétrie , 

Et d’un voRe d’argent ils couvrent la prairie. 

135 Mais de nouveaux frimats raflpmblés dans les airs 

Pèfent 
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Pèfcnt fans mouvement fur les coteaux déferts , 

Et la voûte des deux qui fcmblc être abaiflee , 
Dépofe avec lenteur la vapeur condenféc. 

Le fermier qui parcourt les guérets confondus 
140 Au milieu de fes champs ne les reconnoît plus. 

Une vafte blancheur fur le monde étendue, 

Eft la feule couleur qu’il préfente à la vue y 
Ce voile univerfel dérobe à tous les yeux 
Les ouvrages de l’homme , & les bienfaits des Dieux. 
14? Aux flancs des monts altiers , à leurs cimes glacées , 
L’Hiver a fufpcndu les neiges entaflees 5 
Et lorfqu’aux champs de l’air luttent les Aquilons , 
Quand les feux du Soleil pénètrent les glaçons , 
Détachés tout-à-coup des Alpes ébranlées, 
ijo Ils tombent à grand bruit dans ces riches vallées. 

Où l’homme a confervé fes vertus & fes droits , 

Où paifible & guerrier , libre & fournis aux Loix, 
L’habitant fortuné de la fage Helvétie 
Parcourt d’un pas égal l’efpace de la vie. 

1 y y Là j’ai vu deux époux ou plutôt, deux Amants 

Leurs coeurs s’étoient donnés leurs premiers fentiments; 
Quelques champs étendus aux pieds d’un mont fertile , 
Un verger , un bois fombre , entouroient leur afyle j 
La même volonté fembloit les animer. 

160 Modérés, bienfaifants , fatisfaits de s’aimer } 
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Souvent fous l’humble toît qu’habitoit l’indigence 
Le couple fortuné conduifit l’abondance. 

La tendreffe contente ajoute à la bonté. 

Un jour où le Soleil prodiguant fa clarté, 
j£j D’émeraude & d’azur, de rubis & d’opale 
Semoit des monts glacés la pente orientale , 

Et rendoit l’efpérance à l’homme , aux animaux : 
Impatient d’agir , lalfé d’un long repos , 

Pour fuivre le Chamois errant dans la montagne , 
170 Le jeune & tendre époux s’arrache a fa compagne ; 
Une terreur fccrette attrifta fes adieux. 

.Mais avant qu’Hefpcrus eût brillé dans les deux , 
Il retourne a pas lents & courbé fous fa proie. 
Son fils, a fa rencontre accourt ivre de joie $ 

275 Le père l’apperçoit & lui tendant la main. 

Le foutient fur la glace & pourfuit fon chemin. 
Déjà de fa cabane il découvroit l’entrée , 

C’eft-là qu’il va revoir une époufe adorée , 

Il croit jouir bientôt de fes embraflements. 

1S0 II voit le mont trembler jufqu’en fes fondements 
Et des glaçon? flottants fur fa croupe ébranlée 
La maiïe tombe , roule & comble la vallée > 
Jufqu’aux voûtes des cicux leur chûte a retenti. 
Du couple vertueux , l’afyle efl: englouti ; 

18 j Hélas fous ces glaçons l’époufe enfévelie , 

Aux jours de fon bonheur va donc perdre la vie ! 
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Les yeux levés au Ciel & les bras étendus , 

L’époux foible , mourant , répète , elle n’eft plus ; 

Son fils pâle , tremblant , aux genoux de Ton père , 

190 Et les baignant de pleurs lui demande fit mère. 

Ils tombent languifiants fur les filions glacés , 

Et des bras l’un de l’autre entourés &: preffés , 

Ils confondent leurs pleurs , leurs cris lents & pénibles. 

Auffi-tôt des voifins généreux &: fcnfiblcs , 
Viennent les enlever à ces fcènes d’horreur. 

Le père entre leurs bras s’agite avec fureur , 

Il s’élance &: s’arrache à leur pitié cruelle. 

Ah ! courons mes amis , je l’ entends qui m’appelle; 

J’y cours. Il dit , il vole , & la bêche à la main , 

2.00 Dans ces monts de cryftal fe traçant un chemin , 

Il croit ouvrir leur mafle étendue & profonde. 

Un feul de fes voifins l’embrafîe & le fécondé ; 

Son délire du moins adoucit fes douleurs. 

Courbé fur les glaçons qu’il baigne de fes pleurs , 

205 A la clarté du jour &.dans la nuit obfcurc. 
Combattant le fommeil, la faim &: la froidure. 

Le malheureux époux , fatigué , haraifé , 

Pourfuit un mois entier fon ouvrage infenfé. 

Mais il revoit enfin la vérité funefte , 

210 Et mefurant des yeux le travail qui lui refte , 

Défolé , fans efpoir , avide de la mort , 

Il veut fe dérober aux horreurs de fon fort : 

Mx 
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Il regarde fon fils & fe foumet à vivre. • 

Je n’ai pu, difoit-il, la fauver ni la fuivr-e 3 
z 15 Idole de mon cœur, charme de tous mes jours. 

Je vivrai pour t’aimer , pour te pleurer toujours. 

Le Soleil cependant éclairoit la contrée. 

Bientôt des vents du fud l’haleine tempérée 
- Amollit , pénétra les glaçons entaffés , 
zzo Et du fein moins profond des frimats affadies 
L’époux infortuné voit fortir le platane 
Dont la tige autrefois ombrageoit fa cabane. 

Saifi dans ce moment de joie &: de terreur , 

Il reprend fon travail , le quitte avec horreur , 
zz$ Y revient en tremblant. Sous la voûte écroulée. 

Il lui fcmble revoir fon époufe accablée , 

Son fein livide & froid , fes traits défigurés , 

Oii fous les murs fanglants , fes membres déchirés: 

Il étoit pourfuivi par cette affreufe image. 

£30 Un bruit lugubre & fourd interrompt fon ouvrage 3 
Il entend fous la glace une voix & des cris , 

Il entend. . . c’eft fon nom &: le nom de fon fils 3 
Il prête en frilïbnnant une oreille attentive. 

Ciel ! ô Ciel ! feroit-ce elle , eft-ce une ombre plaintive? 
235: Seroit-il retombé dans fon égarement? 

Il le craint ; mais fon fils , fon fils en ce moment", 

A reconnu la voix , & s’écrie , ô ma mère ! 

Hors d’cux-raêmes , tremblants , & le fils &; le père > 
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Frappent fur les glaçons à coups précipités y 

;l 

2 4° Et bientôt des frimats les relies écartés ,, 

Leur laiflcnt voir du toit les folives puiflantes r 
Qui n’ont point fuccombé fous leurs charges pefantes.. 

La porte fur fcs gonds tourne & s’ouvre a leur voix > 

Chère époufe . . elle vit . . . c’eft elle ... je la vois ; 

2 4J Elle s’élance a lui , foible , pâle , égarée ÿ 

Et tombant dans fes bras dont elle eft entourée ,. 

Baife fon front chéri qu’elle inonde de pleurs. 

Cher ami... cher époux... que j’ai plaint tes douleuss !: 

Hélas fous ce tombeau, dans cette nuit profonde, 
ayo Je difois, il perd tout. Le voilà fcul au monde. 

Il ne pouvoit répondre , & tous deux, en pleurant , 

Dans leurs bras tour-à-tour ferroient le jeune enfant.. 

J’ai vu ces deux époux , les foins, la complaifancc , 
Achèvent leur bonheur commencé dès l’enfance., 
zj’j Ils vivent l’un par l’autre , ils exiftent pour eux. 

Le jour fuccèdc au jour & les voit plus heureux.. 

Cependant l’hiver règne , & l’aftre-dc la vie, 
Diïïïmulant fa force à la terre engourdie , 

Les végétaux mourants fous la neige enfermés - 
z6 o N’offrent plus la pâture aux êtres animés.. 

Des champs & des forêts , l’hôte le plus timide- 
S’arme contre la faim d’une audace intrépide , 

Et courant au hameau femble avoir oublié 

* M 5, 
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Et les pièges mortels & l'homme fans pitié. 
z 6 j Hélas , l’homme ou la faim lui vont ôter la vie. 
L’hôte informe & cruel de la fombre Hercinie 
S’inftruit à triompher des horreurs des faifons. 

Il marche d’un pas lent , hériffé de glaçons , 

Où dans un antre obfcur , fièrement impaffible , 
2.70 II oppofe au befoin fon courage inflexible. 

Les tyrans des forets par la faim dévorés. 
Impatients du meurtre & de fang altérés. 
Quittent pendant la nuit les bois & les montagnes ÿ 
Et courant en fureur a travers les campagnes , 
zjî Ils ofent s’élancer fur l’homme épouvanté. 

Ce Roi de l’univers , fa grâce &: fa fierté , 

Ce front où de fon rang la noblclTc cft empreinte. 
Ne leur infpirc plus le refpcét &: la crainte. 

Ces monftrcs affamés cherchent dans les tombeaux 
280 Des offements poudreux ou d’horribles lambeaux : 
On entend quelquefois des cris lents & funèbres. 
Des hurlements affreux rouler dans les ténèbres. 

Et fe mêler dans l’air aux triftes fifflements 
Qui partent d’un vieux dôme ébranlé par les vents : 
2.85 C CS funeftes concerts que les monts réfléchiffent 
Semblent être l’écho des mânes qui gémiffent. 

Le lâche qui pourfuit l’innocent opprimé , 
L’ingrat qui bleffe un cœur dont il étoit aimé , 

Le perfide afTafîîn , le monftre fanguinaire , 


“ 





V H I V E R. 


10$. 

2-5)0 Qui plongea le couteau dans le fein de Ton frère 
Croit voir en ce moment les fpc&res des enfers , 

Et leurs lugubres jeux couvrir les champs dél’erts r 
Leurs longs gémiflements , leurs clameurs lamentables. 
Retendirent dans l’ombre au fond des coeurs coupables». 

zpf Ah ! fi l’ami des loix , le jufte cft fans remords. 

S’il n’entend point les cris des démons ou des morts 
Il fouffre , il voit fouffrir. Sur tout ce qui rcfpire , 

La douleur & la mort étendent leur empire., 

O toi , qui fis nos fens , toi qui formas nos cœurs , 

- 300 Ou rends-moi moins fenfible, ou fufpens tes rigueurs , 
Dieu qui dilpofas tout. Dieu dont les mains fécondes- 
Ont tiré du néant les folcils & les mondes , 

Ne pouvois-tu de l’homme écarter les douleurs ï 
Glacé par les frimats , brûlé par les chaleurs , 

05 Jctté par la nature à travers les orages , 

Sur des bords ennemis , dans des déferts fauvages. 
Abandonné fans force an choc des éléments. 

Le martyr de fes fens , & de fes fentiments , 

De chagrins en chagrins conduit par l’efpérance, 

510 II pâlie dans les pleurs fon moment d’exiftence , 

Et fc traîne accablé fous le poids de fes maux , 

Sur un monde en ruine a travers les tombeaux^ 

Mais c’efl: trop oublier les bontés de mon maître 
Et les plaifirs fans nombre attachés à mon être. 

M 4 
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31 j Talents, amour des arts, agréables inftin&s. 

Palais , où le bon goût préfide à nos feftins , 

Cercles brillants & gais où la raifon s’éclaire , 

Où l’efprit s’embellit par le defir de plaire. 

Doux bcfoin du plaifir , aimable volupté , 

310 Sentiments animés par la fociété , 

Tendres liens des coeurs, amitié fainte &c pure. 
Peut-être expiez-vous les torts de la nature. 

Aimons , vivons enfemble , adorons notre auteur : 
Il a mis dans nos feins le génie inventeur, 

31 j Et de ce noble inftinél l’aélivité féconde, 

Aflervit a nos vœux les airs, la terre & l’onde 5 
Mais ce génie enfin devoit être excité. 

L’homme fans fes befoins n’eût jamais inventé. 
Tourmenté par les vents , le froid & les orages , 

330 Un jour il alfcmbla des joncs & des feuillages 3 
Les chênes recourbés s’unirent en berceaux , 

Et la hutte parut fous fon toît de rofeaux. 

Pour calmer de la faim la fureur effrénée. 
Souvent il arrachoit une herbe empoifonnée , 

3 3 J Et pour ne craindre plus la faim ou les poifons , 

Il planta les jardins, fit naître les moiffons. 

L’homme avant ces deux arts , errant à l’aventure , 
Alloit aux animaux difputer la pâture j 
Le lion furieux 8 c le tigre affamé , 
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340 Triomphoient aifémcnt d’un rival défarmé; 

Souvent il échappoit -, mais couvert de morfures j 
Il portoit en tremblant Tes mains - fur Tes bleffures ; 
Il fuyoit au hazard j fes cris longs & perçants 
Rempliffoient des forêts les antres gémiffants ; 
345 Les infeftes de l’air, la ronce enfanglantée , 
Aigrifloicnt les douleurs de la plaie irritée , 

Et bientôt épuifé , rampant avec effort , 

D’un fon de voix horrible il invoquoit la mort. 
On vit alors la fronde en cercle balancée. 

3 jo La pierre inévitable aux monftres fut lancée. 

La maffue écrafa les tyrans des forêts. 

Et l’arc en s’étendant les perça de fes traits. 

La rigueur des hivers , à l’homme encor fauvage , 
Du feu tombé des cieux apprit à faire ufage. 

^ jj Sans doute il vit un jour des cyprès embrafés ; 
La foudre ferpentoit fur leurs rameaux brifés , 

Ce prodige étonnant l’homme foible & ftupide 
Il obferva le feu dans fa courfe rapide , 

Et le vit dans les bois s’étendre ou s’arrêter. 

36o II apprit à l’éteindre, à le reffufeiter. 

Il affervit enfin l’élément indocile , 

Qui devint dans fes mains un inftrument utile. 

Aux rives d’ Arétufe , aux bords des Leftrigons , 
Un jour dans leurs forêts les peuples vagabonds, 
365 Effrayés d’un bruit fourd & femblable au tonnerre. 
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Qui grondoit fous les eaux & rouloit fous la terre. 
Virent au même inftant le Soleil fe voiler , 

Les plaines fe mouvoir , les forêts s’ébranler , 

La mer en bouillonnant s’élever jufqu’aux nues, 
370 Et les vents balancer fes vagues fufpendues. 

L’Etna tonne j il s’entrouvre &: de fes flancs brifés. 

Il vomit à grand bruit des torrents embrafés. 

Les éclairs jaillifloient de fa cime tremblante , 

Il lançoit des rochers , une cendre brûlante ; 

373 Atteints par ces rochers , par les flots enflammés , 
Déchirés & fanglants , à demi-confumés , 

Les humains , les troupeaux , les animaux fauvages , 
Fuyants, fe rencontrants fous les mêmes ombrages. 
Rapprochés par la peur , égarés , éperdus , 

380 Rcmplifîoient les déferts de leurs cris confondus. 
Le ciel fe calme enfin , la nature eft tranquille , 
Et chaque être animé reconnoît fon afyle , 

Dans les torrents de foufre & qui fumoient encor , 
L’homme voit éclater l’argent , le fer & l’or ; 

383 II apprend que le feu peut les rendre fluides. 
Bientôt dans tous les arts fes progrès font rapides: 
Le bronte induftrieux allume fes fourneaux. 

Sous les monts du Liparc aux antres de Lcmnos, 
Le métal enflamme coule , étincèlc , écume , 

350 Et le pefant marteau retentit fur l’enclume. 

Déjà l’acier tranchant fous fes coups redoublés. 
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Fait tomber du Tniolus les ormes ébranlés ; 
Les marbres divifés ont crié fous la frie ; 

La bêche ouvre des champs la furface endurcie, 
39J Et le courficr d’Enna regrettant fes forêts. 
Traîne le foc rampant à travers les guérets. 


L’homme jouit alors des tréfors de la terre; 
Il ne fe borna plus au trille néccflaire , 

Et fc trouva des goûts & des béfoins nouveaux. 
4°° Il fallut rapprocher les arts , &: les travaux. 

Des bords de l’océan , des forêts enflammées , 
Sortirent les cités par les arts animées , 

Et la voile en cédant au mouvement des airs , 
Emporta le vaifleau. qui lîllonna les mers. 

4 ° J L’homme bravant l’orage & les flots infidèles , 
Alla chercher au loin des voluptés nouvelles. 


Jadis dans les forêts les fauvages humains 
Souvent l’un contre l’autre avoient armé leurs mains ; 
Sur le fable rougi du fang de l’innocence , 

410 Le fang étoit encor verfé par la vengeance ; 

La crainte les fournit au frein facré des loix. 

On arma de faifeeaux des Confuls ou des Rois ; 

1 

Leur pouvoir eut long-tcms des bornes falutaires. 

Du bonheur des humains fages dépofitaires , * 
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41 J Monarques bienfaifants , citoyens couronnés-. 

Ils infpiroient des moeurs aux peuples fortunés. 

L’homme eut alors la paix , les vertus, l’abondance \ 
Mais a fes moeurs encor il manquoit l’élégance , 

Il manquoit les beaux arts. Le plus vif des defirs , 

; 4 Z0 Ce befoin qui conduit au plus doux des plailirs > 

L’amour donna l’effor aux talents , au génie. 

Il mefura le chant^ fit naître l’harmonie. 

L’homme a peine arraché des antres & des bois r 
Au fon des inftrumcnts fçut marier fa voix 5 
4M L’art donné par l’amour fervit 'a l’amour même. 

Le chant des premiers airs exprima, je vous aime. 

L’uniflon de la voix , celui des inftruments , 
Portoit dans tous les nerfs de doux frémi ffements; 
Remué par ces fons , s’agitant en cadence , 

43° L’homme fut étonné de connoître la danfe ; 

Elle animoit fes jeux , augmentoit fa gaité , 

Et difpofoit encor l’ame à la volupté : 

Mais il eft d’autres arts que l’amour a fait naître.. 
Tendre Dibutadis, c’cft lui qui fut ton maître, 

45 y Et dans ta main tremblante il plaça le crayon 
Qui traça fur un mur l’ombre de Polémon. 

A peine des beaux arts on entrevit l’aurore , 
L’homme en offrit l’hommage au fexe qu’il adore * 

Ce fexe en fut l’arbitre. Apollon enchanté 
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44° Fit recevoir les loix que di&oit la beauté ; 

On vit naître le goût , les grâces , la décence , 
Dans les arts & les mœurs on connut l’élégance. 
D’un peuple délicat fur le choix des plaifirs , 

Un luxe ingénieux amufant les loifirs, 

44? Le befoin de jouir, de plaire & d’être aimable 
Répandit fur la vie un charme inexprimable. 

Voyez dans ces palais au jour de cent flambeaux , 
Dont les feux répétés tremblent dans les cryftaux , 
Vainqueur du fombrc hiver , à l’abri des tempêtes , 
4?° L’homme ordonner des jeux , & difpofer des fêtes. 
Sur fes riches lambris l’opulence & les arts 
Semblent fe difputer de fixer vos regards } 

Ici par les Vanlo la nature exprimée 
Rcfpire , penfe , agit fur la toile animée , 

4? 5 L'a, l’aiguille fçavante égala les pinceaux ; 

La volupté choifit le fujet des tableaux. 

Mais le bal va s’ouvrir chez Hébé, chez Alciner 
L’or &: l’émail des fleurs , les perles & l’hermine , 
De la foule élégante ornent les vêtements. 

460 L’incarnat des rubis , le feu des diamants 

Répandent un jour doux fur les charmes des belles. 
Et les yeux avertis vont fe fixer fur elles. 

Le defir de tout vaincre & l’efpoir du fuccès 
Brillent modeftement dans leurs yeux fatisfaits. 

4^5 Le feu de leurs regards s’anime avec la danfe. 
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L’amour fans fe montrer fait fentir fa préfcncc , 

Et plein d’un fentiment vif &c délicieux, 

Chacun fent le plaifir qu’il voit dans tous les yeux. 
Entrez dans ces fallons où de bruyants Protées 
470 Échangent en riant leurs formes empruntées , 

Où la nuit , le tumulte & les mafqucs trompeurs 
Font naître à chaque inftant d’agréables erreurs : 

Là , le maintien décent , la froide retenue 
N’impofent point la gêne à la joie ingénue : 

475 Là , les fexes , les rangs , les âges confondus 
Suivent en fe jouant la folie & Momus. 

O doux amufement d’une aimable jeuneffe ! 

Dans les jours des frimatsvous charmiez ma triftefle» 
Lorfque j’étois encor à la fleur de mes ans. 

480 Mais j’oppofe aujourd’hui les arts &: les talents. 

Aux langueurs des hivers , au déclin de mon âge; 

Et je goûte un bonheur auflî doux &; plus fage ; 

Je veux que mes plaifirs m’infpirent des vertus. 

J’entendrai Cornélie , Alvarès & Burrhus ; 

485 L’ame dans ces 'héros fe choifit des modèles , 

Et s’eflaye avec eux à des vertus nouvelles ; 

Là , tous nos fentiments font purs & généreux. 

Là, mon cœur attendri s’attache aux malheureux: 

Je voudrois m’élancer au fecours de Zopirc. 

490 Que j’ai verfé de pleurs fur la mort de Zaïre ! 
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Mais ces pleurs étoient doux ; le plaifir d’admirer 
Autant que la pitié me forçoit à pleurer. 

O fpe&acles divins ! écoles refpettables 
Du véritable honneur , des vertus véritables ! 

49 J Théâtre , où pour inftruire & les Grands & les Rois , 
L’augufte vérité fait entendre fa voix , 

Pourrai-je vous quitter pour les jeux de Thalie? 

Oui , d’aimables cenfeurs de l’humaine folie 
Vont fur une autre fcène amufer mon loifir, 

500 Et déguifer encor leurs leçons en plaifir ; 

Us nous ont délivré des gothiques ufages , 

Des antiques travers , du vernis des vieux âges , 

Us corrigent en nous ces défauts , ces erreurs. 

Qui pourroient altérer les charmes de nos moeurs, 
jo j Mais ne peut-on jouir fans fonger à s’inftruire ? 

Les Mufes , les Amours , unis pour me féduire , 
M’enlèvent à l’inftant dans un monde enchanté , 

Où tout vante , refpire & peint la volupté ; 
Melpomène eft ici plus tendre que terrible. 

J 10 C’eft au plaifir d’aimer qu’elle me rend fenfible ; 
Quels fons harmonieux ! quels tableaux raviffants! 
Tous les arts à la fois féduifent tous mes fens; 

Les chants & les beaux vers ont charmé mon oreille ; 
Mes regards font conduits de merveille en merveille ; 
jij Je defeends de l’Olympe au bord des vaftes mers ; 

J’ai vu les champs de Mars , & la nuit des enfers $ 


Digitized by Google 



ni LES SAISONS. 


Je leur vois fuccéder de riants payfages , 

Où de jeunes beautés danfent fous les ombrages ; 

Leurs pas pleins de mollclTc irritent mes defirs , 
jio Leurs bras voluptueux m’invitent aux plaifirs; 

Ici j les fpe&atcurs , ce choix d’un peuple aimable,' 

Sont encor a mes yeux un fpc&acle agréable. 

C’eft vous , fexe enchanteur , à qui ce peuple heureux 
Doit ces jeux fi brillants , ces théâtres pompeux. 

5 Z 5 Lorfque le Grand Louis fufpendoit Tes conquêtes , 

Tous les arts concouroient à vous donner des fêtes , 

Les talents raflemblés célébroie-nt dans fa cour 
Ses vi&oircs , fes goûts , vos charmes &: l’amour. 

Des mœurs & des plaifirs arbitres éclairées , 

J 39 Vous avez en tout tems illuftré nos contrées ; 

Vous changiez en héros nos ftupides aïeux. 

C’étoit pour mériter un regard de vos yeux , 

Qu’ils couroient ou défendre , ou venger l’innocence. 

Un mot de votre bouche étoit leur récompenfe. 
y 3 y Le vaillant Paladin vous confacroit fon bras ; 

C’eft vous qu’il invoquoit au milieu des combats j 
Il vous rendoit un culte j & ces honneurs fuprêmes 
Vous élevoient encor au-deflùs de vous-mêmes. 

IUuftres par vos choix , & non par vos rigueurs, 

J40 Vous cédiez noblement à de nobles vainqueurs. 

Vous portiez la bonté dans des cœurs inflexibles , 

Aux 
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Aux charmes des beaux arts vous les rendiez fenfibles. 
On vit la courtoifie habiter les châteaux ; 

L’cfprit fut introduit dans les jeux des héros ; 

Î4J Apollon célébroit les guerriers &: les belles ; 

Le, Paladin chantoit & combattoit pour elles. 

Régnez , fexe charmant , régnez fur l’univers , 

C’eft fur-tout au François à refpeder vos fers ; 

Qu’il doive encor fa gloire au defir de vous plaire, 
jyo Confervez , ranimez fon brillant caradère , 

Cet amour pour fon Prince & pour la liberté , 

L’art d’embellir la vie &: la fociété , 

Et ce mélange heureux de foupleffe & d’audace 
De force & de gaité , de grandeur & de grâce. 

yyy Mais quoi! pour triompher de l’ennui des hivers 
Faut-il donc tous les arts , les bals & les concerts ï 
O fi je puis revoir mes campagnes chéries. 

M’égarer un moment dans les plaines flétries , 
Chercher dans les vallons la trace des beautés 
y 60 Qu’ils offroient au Printems à mes yeux enchantés, 
Me retrouver encor auprès de la nature , 

Efpérer les zéphirs , & prévoir la verdure ! 

Là , fous un toit modefte aux Mufes confacré , 

Et de Chantres divins , de Sages entouré , 

565 Je jouirois en paix des charmes de l’étude. 

Heureux l’ami des arts qui dans la folitude , 

N 
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Sçait goûter tour-à-tour l’Ariofte & Milton , 

Et revient s’éclairer entre Locke &c Nevton ! 
Heureux qui fçait jouir , & qui cherche a connoître 
570 Mufes , guides de l’homme , ornements de fon être 
Vous qui lui découvrez d’utiles vérités , 

Et le rendez fenfible aux grâces , aux beautés , 
Mufes , je vous aimai dès l’âge le plus tendre. 

Je voulois tout fentir , tout peindre , tout apprendre 
57 j- Ciel ! avec quel tranfport, quel plaifir vif & pur 
J’appris à diftinguer fur le célefle azur 
Ces globes dont Nevton mefura la carrière. 

Et que l’aftre du jour dore de fa lumière. 

De ces brillants foleils qui couvrent de leurs feux 
580 Des mondes ignorés fufpendus autour d’eux ! 

Mon efprit s’élançoit dans l’étendue obfcure , 

Je voyois fous mes pas s’agrandir la nature , 
J’ajoutois chaque inftant un monde à l’univers , 

Et franchisant encor l’immenfité des airs , 
j 8 5 Revenu fur la terre, à ce point invifible. 

Qui décrit dans l’efpace un trait imperceptible, 
J’obfervois les reflorts , les mœurs des animaux. 

Je fçavois dans leur rang placer les végétaux j 
J’étois ravi de voir à travers un Méandre 
590 La sève en circulant s’élever & defcendre. 

J’appris pourquoi les mers bravant la pefanteur , 
Vont deux fois en un jour du Pôle à l'Équateur. 
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Je cherehois dans les airs les caufcs du tonnerre. 
J’aurois voulu percer le centre de la terre , 

595 Voir fous la main du tems les marbres s’y former. 

Et fous les monts tremblants les métaux s’enflammer. 

Mais c’efl: l’homme aujourd’hui que j’afpire à connoître. 
Je cherche à pénétrer les fecrcts de fon être, 

A' retrouver en lui ces principes des mœurs 
600 Qu’ont altérés le tems, nos loix & nos erreurs: 
J’ouvre dans ce deflein les faites de l’hiftoire. 

Ces monuments confus de misère & de gloire 
Mc montrent des États l’un par l’autre abattus , 

Le choc des nations , & trop peu de vertus. 

60 y Je vois dans Ecbatane , ou fur les bords du Tibre, 

Sous le joug des Tirans , ou chez un peuple libre. 
L’homme moins protégé qu’enchaîné par les loix. 

Le jouet des Tribuns , ou l’efclave des Rois , 

La fraude le fubjugue, ou la force l’opprime. 

<>10 Noble amour des humains, fanatifme fublime 
Qu’ Athènes refpira dans les loix de Solon , 

Seul Démon de Socrate , ame du grand Caton , 

Vertu des Antonins, bonté vafte & féconde, 
Infpirez, conduifez les arbitres du monde, 

6 ij Et que le tems rapide amène à nos neveux. 

Non des fiècles brillants , mais des Ixècles heureux. 

Que les mufes, les arts & la philofophie 
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Pa fient d’un peuple a l’autre & confolent la vie. 
Vérité, jufte effroi des mortels corrompus 
(S 2.0 Puifiants par les erreurs , & grands par les abus , 
Achève , il en eft tems , de percer le nuage 
Qui te dérobe au peuple & te déguife au Sage. 

Envain l’aveugle orgueil & l’envie en fureur , 
Défendent contre toi l’ignorance & l’erreur , 

Ils n’éclipferont pas le jour qui vient d’éclore, * 

Et dont l’Europe entière a vu briller l’aurore. 

Souvent les voyageurs m’entraînent fur leurs pas : 
J’erre avec Magellan de climats en climats , 

Où les voiles d’Anfon m’emportent fur les ondes. 

■ 6 $ o Je compare les loix & les mœurs des deux mondes. 
J’aime à voir ces beaux lieux où les vents alizés 
Dépofcnt la fraîcheur fur les champs embrâfés , 

Où l’art n’a point encor fubjugué la nature. 
L’homme y recueille en paix des moiflons fans culture; 
£3 y Les forêts a fa faim offrent des aliments. 

Le froid n’offenfe point fon corps fans vêtements; 

La nuit dans un hamac qu’il fufpend au branchage , 

Le jour errant fans foins, ou couché fous l’ombrage , 

Il eft trifte , indolent , fans mœurs & fans bonté. 

640 Son ame s’endurcit dans fa ftupidité ; 

Nul befoin n’éveillant fa fombre léthargie, 

Amfi que fans lumière elle eft fans énergie. 
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Je vole avec Bernier vers les portes du jour ; 

J’ai pafle de Bengale aux champs de Vifapour ; 

^45" Je vois Agra , Dclly , nourrir un peuple immenfe-. 
Mais qu’opprime en tout tems une injufte puiflance e 
L'a, d’un trône ufurpé méprifablcs foutiens , 
Défenfcurs des tyrans contre les citoyens , 

Les Nobles , les Omras dépouillent leur patrie, 
Qu’enrichiflent envain fon fol &: l’induftriêi 
Tel eft le fort de l’Inde , & de ces beaux climats , 
Où jamais les hivers n’ont porte les frimats , 

Un fol riche , un ciel pur , & l’or font leur partage. 
Le nôtre eft la raifon , l’horreur de l’cfclavage > 

Un cœur ami des loix & des vertus de Mars, 

Mais je reviens encor dans le Temple des arts j 
Le San&uaire s’ouvre , & j’apperçois Virgile. 

Il s’avance appuyé fur le chantre d’Achille : 

L’un fublime, touchant , naïf, impétueux, 

66o L’autre fage, élégant , tendre , & majeftueux , 

Je crois fentir en moi le feu qui les infpire. 

Déjà dans cette erreur j’allois prendre la lyre, 
Lorfque j’entends la voix du vieillard de Teos. 

Le front paré de fleurs &z de pampres nouveaux, 
665 II rit , verfe du vin , &: chante fa maîtrefle ; 

Il me fait partager fa joie &: fon ivrefle. 

Ovide me transporte au palais du Soleil , 

Nj 
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Et tranquille habitant de l’Olympe vermeil , 
J’cchappe aux vents glacés, au froid de l’air humide. 
670 Sous les berceaux d’Eden , dans les jardins d’Armidc , 
Je me fens ranimé par de douces chaleurs \ 

J’y foule les gazons , j’y marche fur les fleurs , 

Et du pinceau des arts l’impofture agréable 
Donne à mes fens trompés un plaifir véritable. 

Du plus grand de nos rois le chantre harmonieux 
Rempliroit feul mes jours d’inftants délicieux ; 
Vainqueur des deux rivaux qui règnoient fur la fcène. 
D’un poignard plus tranchant il arma Melpomène. 

De la crédule hiftoire il montre les erreurs. 

680 II peint de tous les tems les efprits & les mœurs. 

Que n’a-t-il point tenté dans fa carrière immenfe î 
Lui feul réunit tout ; la force , l’abondance , 

Le goût , le fentiment , les grâces , la gaieté. 

Le premier de fon fiècle il l’eût encor été 
685 Au fiècle de Leon , d’Augufte & d’Alexandre. 

Je ne puis plus , hélas ! ni le voir , ni l’entendre , 
Perdu pour fes amis , il vit pour l’univers. 

Nous pleurons fon abfence en répétant fes vers ; 

Je lui devrai du moins de vivre avec moi-même , 
éj?o Et de nourrir en moi le goût des arts que j’aime ; 

A ce grand homme encor je devrai mes plaifirs. 

Mais tandis que l’étude occupe mesloifiis. 
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Lorfque je goûte en paix mon bonheur folitaire. 

Il le faut avouer , du ftupidc vulgaire 
écjj Les plaifirs de l’efprit font encore ignorés* 

Tout mortel eft fenllble , &c peu font éclairés.. 

Sages cultivateurs , dans vos humbles afylcs , 

Vos hivers font remplis , vos loifirs font utiles. 

Le bonheur de la vie eft dans l’emploi du tcrns. 
700 II faut des foins légers &: des travaux confiants , 
Plus agir que penfer. Vos jours toujours femblables 
Coulent dans des plaifirs fimples , inaltérables; 
Votre efprit eft tranquille ; il fçait de mois en mois. 
Attendre la nature , en écouter la voix.. 

705^ Du grenier affaifle la gerbe defcendue 
Sur l’argile applanie eft déjà répandue ; 

Sous vos coups mcfurés les épis écrafés 
Laiflent fortir le grain de fes liens brifés j 
Bientôt dans la cité vous irez le conduire., 

710 Des nouvelles du tems vous pourrez vous inftruire,. 
Et le jour de la fête , aux pieds du grand ormeau 
Charmer de vos récits le peuple du hameau... 

Vous allez renverfer fous leurs rameaux antiques 
Les chênes dévoués à vos Dieux domeftiques , 

7 1 5 Vous délivrez un champ de grès embarrafle , 

Ou l’entourez de pieux & d’un large folle. 

A ces jours fi remplis fuccède la foirée ^ 

Et votre cœur content n’en craint pas la durées, 

N 4. 


Digitized by Google 



iio LES SAISONS. 


Un facile travail , de doux amufements , 

720 De la longue veillée abrègent les moments. 

Tantôt la ferpe en main vous divifez le hêtre , 

Et préparez l’appui du pampre qui doit naître ; 
Tandis que votre époufe aux lueurs d’un brafier , 
Dans l’ozicr avec art entrelaçant l’ozier, 

7 M Précipite gaiement une chanfon naïve , 

Ou traîne en gémiflant la romance plaintive. 
Tantôt fous votre toît vos voifins ralfemblés. 
Entourent vos foyers de cercles redoublés 
Où préfidc un Neftor l’oracle du village. 

730 II prédit au canton le beau tems & l’orage; 

Son voifin l’interrompt pour parler à fon tour , 

Et fait de longs récits ou de guerre ou d’amour. 

De l’antique férié on raconte une hiftoire ; 
L’orateur qui la croit , l’attcfte & la fait croire. 

73 p Un fpeéfre, dit l’un d’eux, paroît vers le grand bois. 
Le jour de la tempête on entendit fa voix; 

Un autre en fait d’abord la peinture effrayante ; 

Le crédule auditoire eft faill d’épouvante ; 

Le filcnce & la peur augmentent par degré , 

740 Et plus près du foyer le cercle eft reflerré. 

Mais pendant ces récits la robufte jeunefîe 
Se livre fans contrainte à fa vive allégrcfle ; 

A peine la mufette & l’humble chalumeau 
Ont rafïcmblé le foir les galants du hameau , 
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741 Que dans un vaftc enclos , préparé pour la danfc , 

Ils viennent étaler leur ruftique élégance ; 

Leurs pas font rallentis , ou prefles au hazard ; 
Ibfuivent fans cadence un inftrumcnt fans art. 
Tous célèbrent en vers la beauté du village; 

75° La Mufc & la Bergère ont le même langage. 
Dolon cueille un baifer fur les lèvres d’iris. 

Le baifer cft donné ; mais il paroxt furpris ; 

Au larcin de l’amant les témoins applaudiffent. 

Et de leurs longs éclats les voûtes retentiflent : 

71 1 O mortels innocents, que votre fort eft doux! 

Un feul mortel peut-être eft plus heureux que vous ; 
Riche pour l’indigent, &c pauvre pour lui-même, 

11 répand le bonheur fur des vaflaux qu’il aime. 

Ses tréfors font le prix des travaux aflidus ; 

760 Son eftime &: fon cœur font le prix des vertus. 

D'un canton qui l’adore il eft fouvent l’arbitre ; 

Le bon fens eft fon code , & l’équité fon titre. 

* Auprès de fes foyers , afyles de la paix , 

Aux rivaux irrités il dide fes arrêts ; 

7 <Sy II les mène à fa table oublier leur querelle , 

Et Bacchus fcellc entre eux une paix éternelle. 

Je l’ai vu ce mortel , fi grand dans fon bonheur. 

J'ai vu fes plaifirs purs , le calme de fon cœur. 

De fes doux entretiens mon amc étoit ravie. 
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77 ° Ils traçoient à mes yeux le tableau de fa vie. 

L’étude &c les plaifirs , la guerre & les amours 
Ont rempli, me dit-il , l’inftant de mes beaux jours j 
Mais dans ces tems d’erreur , de folie & d’ivrcfle , 

J’ai cherché mes devoirs. J’ai vu que la Noblcffe 

* 

77J Invitée aux emplois , appellée aux honneurs , 

Doit au peuple fon tems &c l’exemple des mœurs. 

J’ai pafle dans les camps les moments de la guerre» 

Et quand Louis vainqueur eut défarmé la terre » 

Je fus utile encor dans un état nouveau. 

780 Les agréables foins d’un Seigneur de château » 

Les plaifirs d’une vie occupée & tranquille , 

Me donnoient un bonheur plus pur &: plus facile. 

C’eft aux champs que le cœur cultive fes vertus. 

C’cft aux champs , mon ami , qu’on peut, loin des abus , 
78J De l’ufage infenfé , du fard , de i’impofture , 

Être ami de foi-même , amant de la nature. 

J’étois content ; mais feul dans cet heureux féjour , 

Il manquoit à mon cœur les charmes de l’amour. 

Je cherchai , je choifis une fage compagne , 4 

7510 Qui prit avec les goûts les mœurs de la campagne > 
Nous élevions un fils pour l’État & pour nous. 

J’avois tous les plaifirs d’un père & d’un époux. 

Et je les ai perdus dans ces jours de trifteffe , 

Où l’homme qui vieillit fent déjà fa foiblefTe, 

”9 y Et cherche à s’appuyer fur des êtres chéris. 
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Mon ami , j’ai perdu mon époufe &c mon fils : 

De tout ce que j’aimois cette éternelle abfence 
Abattit mon courage , accabla ma confiance : 

Le jour , fur leurs tombeaux j’allois verfer des pleurs , 
800 Et je veillois la nuit pour fentir mes douleurs. 

Mes regrets m’étoient chers , mais mon ame afFoiblie 
Tombant dans les langueurs de la mélancolie ? 

Je ne voyois plus rien à craindre , à defirer , 

Et je pcrdois enfin la douceur de pleurer. 

80 y Un jour, où. j’crrois feul dans un vallon ftérile. 

Sous de fombres rochers , près d’une onde immobile , 
J’entendis près de moi des accents douloureux. 

Je me trouvai fenfiblc aux cris d’un malheureux. 

Je courus à fa voix : Tes plaintes redoublèrent, 

810-Je lui tendis les bras , & nos larmes coulèrent ; 

Sans connoître nos maux , nous mêlions nos douleurs , 
Et je lui fçavois gré de me rendre des pleurs. 

Hélas ! l’infortuné , fans force , fans courage , 

Se traînoit avec peine , & quittoit fon village , 

81 J Où la faim confumoit fon père & fes enfants. 

Je calmai fa douleur par de foibles préfents , 

Et j’allai confoler fes enfants & fon père. 

De leur toît délabré j’écartai la misère , 

Je fentis auprès d’eux mes regrets s’adoucir ; 

810 Et reconnus en moi la trace du plaifir. 
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A l’aride fougère, aux chardons inutiles 
Cérès avoit livré fcs champs les plus fertiles , 

Un peuple nourri d’herbe 8c vêtu de lambeaux , 
Vainement au fermier dcmandoit des travaux. 

825 Je voulus réveiller cette trille indolence , 

Et rappeller ici l’induftrie 8c l’aifance. 

Charmé de mes dclfeins j’entrevis le bonheur. 

Et déjà le chagrin pefoit moins fur mon cœur. 

L’indigent féconda la terre abandonnée ; 

83a Je payai fes moments. Du prix de fa journée 
, Il meubla fa cabane 8c vêtit fcs enfants 3 

Ils vivoient des moiffons qui couronnoicnt mes champs. 

Il faut rendre meilleur le pauvre qu’on foulage , 

C’eft l’effet du travail en tout tems , à tout âge 3 
835 On vit dans mon château la veuve 8c l’orphelin. 
Rouler fur les fufeaux ou la laine ou le lin ; 

Les vieillards par des foins , par des travaux faciles, 
Pouvoient jouir encor du plaifir cTêtre utiles 3 
On paya les impôts fans fe croire opprimé. 

840 Tout fut riche & content 8c moi , je fus aimé. 

O mon ami , l’amour , les fcns 8c la jeuncffe , 

Des plaifirs les plus doux m’ont fait fentir l’ivrcfîe 
Mais protéger le foiblc , infpirer la vertu , 

Eft un plaifir plus grand , qui m’étoit inconniu 
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$4 J Ah ! quand l’heureux fermier , l’innocente fermière 
Accourent pour me voir au feuil de leur chaumière ; 
Lorfqne j’ai ralfemblé ce peuple agriculteur 
Qui veille , rit & chante , ôc me doit fon bonheur; 
Quand je me dis le foir fous mon toit folitaire , 

8yo J’ai fait ce jour encor le bien que j’ai pu faire. 
Mon cœur s’épanouit. J’éprouve en ce moment 
Une célefte joie , un faint raviiïement , 

Et ce plaifir divin fouvent fe renouvelle. 

Le tems n’en détruit pas le fouvenir fidelle , 

On en jouit toujours, & dans l’âge avancé 
Le préfent s’embellit des vertus du paffé. 

Du tems , vous le voyez , j’ai fenti les outrages : 
Déjà mes yeux éteints font chargés de nuages , 
Mon corps eft affaifle fous le fardeau des ans ; 

860 Mais fans glacer mon cœur , l’âge affoiblit mes fens ; 
J’embrafle avec ardeur les plaifirs qu’il me laiflfe. 

De cœurs contents de moi j’entoure ma vieillelfe; 

Je m’occupe , je penfe , & j’ai pour volupté 
Ce charme que le ciel attache à la bonté. 

86y Ainfi dans tous les tems jouit le cœur du fage. 

Et fon dernier foleil brille encor fans nuage. 

Oui , l’Arbitre éternel des êtres & des tems 
Réferve des plaifirs à nos derniers inftants. 
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O Dieu , par qui je fuis , je fens , j’aime &c je penfe , 

87° Reçois l’hommage pur de ma reconnoiffance ; 

Que nos voix , notre encens , s’élèvent jufqu’à toi , 
Qu’ils volent de la terre au trône de fon Roi. 

Du vuide , du cahos , des ténèbres profondes , 

Tu fis fortir le jour , l’harmonie & les mondes , 

875: Et quand ta main puiffante eut femé dans les cieux 
Les globes éclairés , les foleils radieux , 

Aux êtres animés tu donnas l’exiftence , 

Pour épancher fur eux ta vafte bienfaifance : 

Tu répandis la vie & la fécondité 
880 Sur les mondes errants dans ton immenfité ; 

Ta main fur leur furface étendit les campagnes, 
Creufa le fein des eaux , éleva les montagnes , 
Sufpendit les vapeurs , fit murmurer les vents , 
Nourrit les végétaux , & les êtres vivants. 

88 j Le tems fuivi des jours, des faifons , des années 
Ramena tes faveurs , l’une à l’autre enchaînées ; 

Tu nous donnas la terre , & l’ordre d’en jouir. 

Tu nous donnas des fens, un cœur & le plaifîr. 

Et l’aimable vertu , cette intrépide amie , 

850 Le guide , le foutien , le charme de la vie. 

Grand Dieu , c’eft dans ces champs embellis par tes mains , 
Que ta voix paternelle appelle les humains ÿ 
Ta bonté s’y déploie avec magnificence. 
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C’eft-là que l’abondance amène l’abondance. 

8^5 J’ai vécu , jeune encor, dans ces champs fortunés: 
Là j’ai vu les vrais biens qui nous font deftinés ; 
Et philofophe heureux , homme content de l’être. 
Je viens de fes préfens rendre grâce à mon maiître. 

1 
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Les hommes des pays que maltraite la nature , des 
pays fujets aux inondations , aux vents furieux , aux 
ouragans , aux tremblements de terre , &c. comme le 
Japon , le Mexique , l’Égypte , &c. ont toujours été 
difpofés à la plus baffe , & fouvent à la plus cruelle 
fuperftition , avant que les hommes s’élèvent dans la 
fociété perfectionnée , jufqu’à la connoiffance du monde 
& de l’ordre général qui prouve un Dieu bon ; ils ne 
voyent que leurs maux particuliers , 8c en conféquence 
ils imaginent un Dieu barbare qui fe plaît au tourment 
des hommes. Ils ont inventé le fyftême des deux prin- 
cipes , & ils ont donné au bon ou au mauvais principe 
un pouvoir plus ou moins étendu , félon que leur vie 
étoit plus ou moins heureufe. 

Les êtres nuifibles 8c malfaifants font plus communé- 
ment des objets de culte que les êtres bienfaifants ou 
utiles j le Soleil même a rarement eu des autels dans 
les climats tempérés , où il ne paroît que pour em- 
bellir & féconder la nature ; il a été adoré & l’eft 
encore fous la ligne , où il dévore les campagnes & 
les animaux. 
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1 96. D’un froid âpre Se funefte , il pénètre nos lais. 

Le fentiment du froid eft un mode de la douleur , il 
donne à nos nerfs une forte renfion } il les tient à-peu- 
près dans cet état où ils font au moment qu’un objet 
extraordinaire jette quelque étonnement dans notre ame: 
on ne peut pas , quand on veut s’exprimer avec préci- 
fîon , donner à cet étonnement le nom de crainte j l’ame 
n’eft pas effrayée , elle eft avertie } & en conféquence 
toute la machine fe difpofe à veiller à fa confervation. 
Cet état donne à lame une forte d’impatience & d’in- 
quiétude , on fe fent moins le goût , le befoin , la dif- 
pofition au plaifir qu’aux pallions qui nailfent du défit 
de notre confervation ; on a le fentiment de fes forces % 
non pour jouir , mais pour fe défendre. Le caraétère a 
pris je ne fçais quoi d’auftère & de dur. Henri III , félon 
M. de Thou , perdoit en Hiver fa molleffe & fon pen- 
chant au plaifir j il avoir alors l’efprit d’ordre , de 
réforme , de juftice. Il y a plus d’un exemple du même 
genre. 

Le froid relferre les extrémités de toutes les fibres, 
8c le fang , qui circule moins facilement dans ces extré- 
mités, retourne en plus grande abondance vers le cœur } 
ces fibres raccourcies , & plus arrofées d'efprits & de 
fang dans l’étendue qui leur refte , ont plus de force &c 
de refTort ; on a plus de vigueur , de courage , de con- 
fiance en foi-même. 

Les nerfs engourdis à leurs extrémités , portent au 
cerveau un moindre nombre de fenfations ; ils y por- 
tent des fenfations moins vives } l’ame agit pîus fur elle- 
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meme ; elle combine davantage les idées reçues : fes 
fenriments & Tes penfées ont plus de fuite & de pro- 
fondeur : c’eft peut-être le tems où l’efprit a plus de 
forces. 

Quand le fentiment de nos forces eft' uni à une forte 
de crainte , quand la crainte vient plutôt de l’idée qu’on 
eft menacé que du fentiment de ‘fa propre foiblefTe , 
lame eft aifément difpofée à la colère , à la vengeance , 
à la haine , à ces crimes atroces dont l’homme foible 
ou heureux n’eft jamais capable. Des grands crimes, 
dont l’Hiftoire fait mention , la plupart ont été com- 
mis dans le temps des fortes gelées ; c’eft une remar- 
que du fçavant Abbé Dubos : des Magiftrats , d’après 
les Regiftres des Parlements , ont fait ht même obfer- 
vation. 

197. Une vafte blancheur fur le monde étendue. 

Si la lumière nous donne une fenfation agréable , 
parce qu’au grand jour il nous eft plus facile de trouver 
le plaifir & de fuir la douleur , fi l’obfcurité nous donne 
une fenfation trifte , parce que dans l’ombre il nous 
eft plus difficile de fuir la douleur & de trouver le 
plaifir , il s’enfuit que le blanc qui renvoie beaucoup 
de lumière , nous plaît d’abord , 8c que le noir qui n’en 
renvoie point fait un effet contraire j mais la couleur 
blanche étant trop continue , trop étendue , trop écla- 
tante , comme dans la neige, nous déplaît , parce qu’elle 
fatigue l’organe ; 8c de plus , la neige fait difparoître 
les dimenfions , les variétés , &c. 
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loi. Des champs & dos forêts , l’hôte le plus timide. 

The foodlejf wilds 
Pour fort h their brown inhabitants. The hare 
Tko timorous of heart , and hard befet 
By death in varions forms , dark fnares , and dogs , 

And more un-pitying men . . . 

Thomlon. 

101. L’hôte informe & cruel de la fombre Hercinie. 

\ 

There thro' the piny foreft half-abforpt , 

Rough tenant of thefe shades , the shapelefs bear , 

With dangling ice ail horrid , ftalks forlorn ; 

Slow-pac’d , and fourer as the forms encreafe. 

And , with fiern patience , feotning weak complaint , 
Hardens his heart againfl ajfailing want. 

Thomfon. 

I 

104. L’homme (ans fes befoins n’eût jamais inventé. 

L’homme mal vêtu & mat armé par la nature, eft 
frugivore , carnivore , iûiophage } il vit dans tous les 
climats } il eft celui des animaux qui par le nombre 
de fes befoins & par la variété des fituations où il fe 
trouve , a des rapports avec un plus grand nombre 
d’êtres ; il doit donc être celui des animaux qui a le 
plus de fenfations 8c d’idées ; il a la faculté de con- 
ferver fes’ idées par les mots j il doit donc être celui 
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des animaux qui a le plus de mémoire : la variété de 
fes befoins le force à combiner fes idées , à inventer j 
mais s’il eft inventeur , il eft encore plus imitateur , &c 
le penchant à l’imitation eft un des plus puilfants qu’il 
ait reçu de la nature. 

aoy. Souvent il échappoit ; mais couvert de morfures, Scc. 

u4t quos ejfugium fervârat , corpore adefo , 

Tofteriîis , tremulas fuper ulcéra tetra tenentes 
Y aimas , horrificis occibant vocibus orcum ,• 

Donicum eos vitâ privarant vermina faeva 
Expertes opis , ignaros quid vulnera relient. 

Lucrèce. 

108. Le chant des premiers airs exprima, je vous aime. 

Le fentiment de l’amour eft fi délicieux , même dans 
l’état fauvage , qu’il eft fans doute celui dont l’homme 
a cherché d’abord à reproduire en lui les émotions dou- 
ces & vives par le fecours des arts. 

109. On vit naître le goût , les grâces , la décence. 

Le fentiment de la pudeur accoutume les femmes à 
faire entendre plutôt qu’à dire - y elle leur infpire la re- 
tenue j elle leur apprend à connoîrre les mefures , les 
bornes , la delicatelfe , les bienféances. Dans les pays 
ou les hommes vivent beaucoup avec les femmes & les 
refpeétent , ils s’inftruifent de ce qui peut blelfer le beau 
fexe ou lui plaire , &c dans leurs difeours , dans leurs 
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écrits on voit quelque chofe de cette retenue , de cette 
délicateiïe , de ce fentimeqt fin des bienféances naturel 
aux femmes : là le génie eft fans rudeiïe, & s’il perd un 
peu de fon énergie , il commît la grâce & il l’allie à 
la force : là , les méthodes font faciles , la Philofophia 
a moins d’obfcurité , & il y a du goût dans tous les 
ouvrages. 

no. Je veux que mes plaifirs m’inipirent des vertus- 

Nos bons Poètes dramatiques ne perdent jamais de 
vue le.: grand but d’être utiles aux mœurs , 8c ils one 
influé fur le caractère de la Nation plus qu’ôn ne le 
penfe. Le Moralifte ne parle qu’à la raifon , & le Pocte 
dramatique parle' à l’imagination 8c au cœur : le Phi- 
lofophe démontre là néceflité de la vertu & le Poète 
l’infpire. C’eft au Théâtre qu’on apprend à l’aimer » 
parce qu’on la voit en aétion , & qu’on la voit aimable. 
Ce font Les Poètes dramatiques qui répandent la faine 
Philofophie , les vérités d’ufage j on entend leurs pré- 
ceptes dans le moment où l’on eft ému , 8c le fentimenc 
les grave pour jamais. C’eft par les Poètes dramatiques 
que les maximes honnêtes , les fentiments généreux: 
deviennent populaires ils paflent de. bouche en bouche* 
parce qu’il y a du plaifir à répéter des vers harmonieux * 
qui expriment , avec précifion , un fentimenc fort oa. 
tendre » ou un grand fens. 

a io. L’ame dans ces héros fç choifit des modèles. 

C’eft moins parce qu’ils nous préfentent des mode*» 
les , que nous aimons les héros de notre Théâtre que 

O} 


Digitized by Google 




1)4 LES SAISONS. 


parce qu’ils nous élèvent à nos propres yeux & qu’ils 
nous donnent une grande idée de notre efpèce. 

Si nous aimons les arts parce qu’ils peignent la na- 
ture , nous les aimons plus encore parce qu’ils la chan- 
gent ; les ramener à l’exaéte vérité , c’eft les détruire j 
nous faililfons avec rranfport les illufions qu’ils nous 
donnent , nous entrons avec joie dans le palais enchanté 
qu’ils édifient , Sc nous y fommes heureux au milieu des 
chimères. 

L’homme mécontent des êtres a créé des fantômes , 
il leur a donné des traits , un caractère propre à exciter 
en lui les émotions dont il eft avide. Il a créé la fcène 
fur laquelle il les fait agir & parler , il répand le même 
efprit d’invention fur leurs aétions & fur leurs difcours. 
Là , tout eft au-delà du vrai , parce que le vrai feul , ne 
nous auroit ni fitisfait , ni étonné } tout eft dans le 
poftible , parce que nous voulons être trompés. 

Voilà l’origine , voilà du moins une des caufes de ce 
qu’on appelle dans les arts , la belle nature , dont les 
idées ne font pas les mêmes dans la fociété nailTante ou 
perfectionnée. 

Chez des peuples où la légiflation & l’induftrie font 
encore dans leur enfance , le Héros idéal des Poëtes , 
c’eft l’homme terrible par la force , l’adrelïè Sc la légè- 
reté du corps , par une volonté inflexible , par l’énergie 
des pallions } c’eft l’homme dont on a beaucoup à efpérer 
& plus encore à craindre. 

Lorfque l’efprit s’eft éclairé , lorfqu’on a des idées 
faines fur la juftice » l’amour de la patrie , &c. Lorf- 
qu’on eft inftruit de ce qu’on doit à foi-même Sc aux 
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autres , lorfqu’on connoît les nuances qui dans les qua- 
lités de lame féparent le vice de la vertu ; l’cquité , la 
générofité , l’humanité , l’amour des loix , voilà les qua- 
lités des Héros : le Héros idéal , c’eft l’homme dont il 
y a plus à efpérer qu’à craindre. 

Dans la fociété naiftante ou perfectionnée , l’art élève , 
agrandit , ennoblit la nature de fon pays & de fon 
liècle ; il donne je ne fçais quoi de grand au vice 
même , il le rend odieux , il ne l’avilit pas j les fcélé- 
rats qu’il peint font comme les furies , atroces & non 
méprifables. 

no. Là, tous nos fentiracnts font purs & généreux. 

11 y a deux fortes de fublime, l’imprefllon que nous 
recevons de l’un & de l’autre eft toujours de l'étonne- 
ment } mais l’étonnement caufé par l’un eft une forte 
de terreur , une crainte commencée , & l’étonnemenc 
.caufé par l’autre eft une admiration mêlée d’amour. 

Qui te l’a dit? Ce mot d’Hermione qui peint fi forte- 
ment le délire de la paflion , le j’etois aime d’Orofmane 
qui peint avec tant d’énergie la plus cruelle des*Titua- 
tions : voilà du fublime terrible. 

Il s’ep préfentera , dans Tancrcde, [oyons amis 3 Cinna 
c’efl moi qui t’en convie. Voilà le fublime qui excite 
l’admiration & l’amour. Cette dernière efpèce de fublime 
plus commune chez les modernes que chez les anciens 
eft celle qui élève notre ame & qui rend nos fentiments 
nobles & généreux» 
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no. Je voudrais m'élan,cer au fecours de Zopirç. 

L’illufion va ratèment aufli-loin ; mais l’illufion n’eft 
pas dans les ouvrages de l’art la feule caufe de nos plai- 
sirs. Il y a plus. Si l’illufion étoit continue , le Speétaclç 
deviendrait un fupplice : nous aurions fous les yeux des 
malheureux qui exprimeraient leur douleur avec énergie , 
8c nous n’aurions pas l’efpérance de la foulager , cette 
cfpérance eft prefque le feul Sentiment qui puiife adoucir 
les tourments de la pitié, 

L’ame d’abord ébranlée par la pitié ou par la terreur» 
palTe rapidement de ces Sentiments à une joie vive lorf- 
qu’elle s’apperçoit que fa douleur n’a pas un fondement 
réel ; bientôt l’éloquence forte des perfonnages, le langage 
énergique & mefuré des pallions , le jeu de l’Acteur , 
ficc, nous rendent notre illufion que nous perdons fie 
que nerns retrouvons encore, 

z ri. Mais ces pleurs étoient doux; le plaifir d’admirer 
Autant que la pitié me forçoit à pleurer. 

Nous allons chercher au SpeCtacle de puiflantes émo- 
tions , nous allons y ranimer , y augmenter notre fen- 
fibilité ou en jouir , fie la perfection de l’art n’elt pas de 
nous déchirer, mais de nous donner de grandes émotions 
avec le moins de douleur polfible. 

C’eft en infpirant les Sentiments d’admiration 8c d’a- 
mour , en même-tems que ceux de terreur 8c de pitié, 
que les grands Poe'tes François ont rendu fi délicieuSes 
les émotions que nous recevons au Théâtre. 
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Notre admiration a plufieurs objets, d’abord ce monde 
nouveau , cette nouvelle efpèce d’hommes afiez au-deffiis 
de nous pour nous étonner , allez prcs de nous , pour 
que nous ne défefpérions pas de les atteindre , nous 
admirons enfuite l’éloquence, la pompe de leur langage, 
l’harmonie des vers, la profondeur de génie qui a fi bien 
vu & peint les pallions, leurs nuances, &c. Nous ad' 
mirons les moeurs des nations , les grands tableaux , les 
penfées grandes & vraies ; nous admirons la noblefle & 
la vérité de l’Aéleur , fouvent le mérite de la difficulté 
vaincue, &c. 

Les grands Poctes qui ne précipitent point l’aétion 
& qui n’entaflent pas les évènements , emploient les» 
premiers A êtes à préparer l’intérêt que nous devons 
prendre aux perfonnages j c’eft dans ces premiers A êtes 
qu’en développant par degrés les caractères des Héros , 
le Poète nous les fait connoîrre ; avant de nous les 
montrer dans le plus grand danger , il nous fait vivre 
avec eux , il nous fait aimer ceux qu’il va mettre en 
péril , & c’eft parce que nous les aimons , que les larmes 
qu’ils nous font répandre font fi douces , ou que leurs 
fuccès nous donnent une joie fi vive 8c fi pure. 

11 faut remarquer que la langue de la douleur eft 
plus énergique & plus abondante que celle du plaifir ; 
on ne peut prefque jamais peindre le plaifir avec 
énergie fans emprunter les expreffions de la douleur. 
Dans les langues que je fixais , & je fuppofe qu’il en 
eft de même de celles que j’ignore , fouffrir , brû- 
ler , languir , s’anéantir , fe dilToudre , mourir , 
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font des expreffions confacrées aux fenfations les plus 
agréables. 

La douleur efb donc celle des émotions qu’il eft plus 
facile de nous donner , celle dont on trouve le plus 
aifément l’expreflion , & borner l’art au mérite de nous 
effrayer ou de nous faire pleurer , ce feroit le détruire ; 
on nous donneroit bientôt des Tragédies en profe mal 
écrite , des aventures extraordinaires de perfonnages 
communs , des pièces pantomimes où le Pocce fans 
imagination laifferoit le mérite d’exprimer à l’Adteur , &c* 

Des ouvrages de ce genre feroient peut - être une 
illufion plus continue , Si par-conféquent une impreffion 
plus douloureufe } mais elle feroit la feule , ils plai- 
raient pourtant à des hommes qui n’auraient aucune 
idée de l’art , à des hommes qui verraient avec indif- 
férence , dégrader ou perfe&ionner leur efpèce , à des 
hommes affez ignorants ou afTez blafés , pour être 
incapables de fentir le beau , le merveilleux raifon- 
nable , le charme d’une Poéfie éloquente , &c. Sans 
doute à des fpeéfateurs de ce genre , il ne faut qu’une 
forte émotion , l’émotion de la douleur , & telle qu’ils 
réprouveraient aux combats des Gladiateurs ou à la 
Grève. 

L’homme de goût , l’homme fenftble , a le befoin. 
d’admirer , il a le befoin dclever Sc d’éclairer fon ame. 
Cependant fi une Tragédie excitoit plus le fentiment 
de l’admiration que celui de la terreur ou de la pitié , 
elle feroit froide , comme Nicomède , Efter , Si c. 

Si après avoir intéreffé pour vos perfonnages , vous 
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ne les montrez pas dans le plus grand péril , cette pièce 
n’auroit qu’un effet Médiocre comme Bérénice , &c. 

C’eft ce mélange de fentiments d’admiration & de 
pitié , d’amour ou de terreur qui fe fuccèdent , fe fou- 
tiennent, fe raniment, fe -tempèrent j c’eft, dis- je, ce 
mélange qui compofe le plaifir que vous éprouvez à nos 
belles Tragédies , & ce plaifir eft le plus grand, le plus 
noble & le plus utile que les arts aient jamais donné 
aux hommes. 

ni. Pourrai-je vous quitter pour les jeux de Thalie? 

La plupart des hommes , mais fur -tout des jeunes 
gens , préfèrent la Tragédie qui les tranfporte dans le 
pays des illufions , à la Comédie qui les ramène à la 
vérité j ils préfèrent le plaifir de verfer des larmes à 
celui de rire , parce qu’on ne revient pas affez promp- 
tement du fentiment du ridicule aux enthoufiafmes 
momentanés , aux erreurs de l’amour , aux fentiments 
agréables , aux illufions qui font le bonheur de la jeu- 
neffe. 

xi l. Vont fur une autre fcène amufcr mon loilîr. 

C’eft fur-tout à la Comédie qu’on voudroit interdire 
le langage mefurc , parce que les vers y détruifent , dit- 
on , toute illufion , toute vérité ; je crois qu’il faudrait 
dire feulement que les vers d’une Comédie doivent 
ctre d’une extrême facilité , qu’il faut y éviter les tranf- 
pofitions , la phrafe poétique , le ton de la Poéfie, 
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ic que ce n’eft enfin que par la mefure & la rime 
qu’il faut s’appercevoir qu’une Comédie eft en vers ; 
alors le fpeélateur aura deux plaifirs de plus , celui de 
retenir plus aifément ce que vous dites , û ce que vous 
dites vaut la peine d’être retenu , & celui d’admirer la 
difficulté vaincue. 

m. Théâtre , où pour inftruire & les Grands & les Rois 
L'augufte vérité fait entendre fa voix.' 

J’ai fouvent penfé qu’il étoit confolant pour une partie 
des Peuples de l’Europe, de voir ceux dont dépendent 
nos deftinées , les Souverains & les Hommes en place , 
fe plaire à un genre de Speétacle , où ils trouvent la 
fatyre de leurs fautes , l’éloge de leurs vertus , les détails 
de leurs devoirs $ à un genre de Spectacle qui eft une 
véritable école de juftice , de bienfaifance & de gran- 
deur d’ame. 11 eft impoftible que des hommes qui choi- 
fiflent par goût un fi noble amufement , ne conçoivent 
pas de l’horreur pour la tyrannie ,, & relient fans vertu. 

Quelques États Républicains ont profcrit notre Théâr 
tre , qui , difent-ils , infpire l’amour de la Monarchie , 
&c ils ont raifon ; mais ce Théâtre n’en doit être que. 
plus cher aux François. 

2.1 1. Us corrigent en nous ces défauts, ces erreurs. 

Qui pourroient altérer les charmes de nos mœurs. 

Molière eft celui de tous les Philofophes qui a le 
mieux vu les défauts qui s’oppofent à l’efprit de faciété . 
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& il les a combattus , par le ridicule ; il nous faudroir 
aujourd’hui un Pocte Philofophe qui combattît les 
défauts qui naiffent de i’efprit de fociété : ce Poëte 
trouveroit une foule de caractères , qui n etoient point 
connus du tems de Molière. Il y a peu d’avares, mais 
il y a des hommes avides ; de plus , l’avidité a rendu 
les intrigants un caraétère commun. Il y a peu de maris 
jaloux , mais il y a peu de maris ; les pères tyranni- 
ques font rares , les pères indifférents ne le font pas. 
On n’a plus les préjugés bourgeois , mais, on ne con- 
noît plus les douceurs de la vie fimple & domeftique. 
Le caraCtère des perfonnes qui fe donnent des peines 
infinies pour obtenir , fans titre , ce qu’on appelle de 
la confidération , feroit piquant au Théâtre. Quoique 
Molière '& fes imitateurs aient peints les conditions , 
on peut les peindre encore , parce qu’elles n’ont pas 
le même efprit qu’elles avoient autrefois, & fur-tout 
celui qui leur convient. L’efprit de fociété porté d 
l’excès , a donné trop de force & d’étendue aux égards j 
on pourrait les oppofer à l’amour de l’ordre & de la 
juftice. Les Gens de Lettres ne font plus pédants , mais 
il y a beaucoup de pédants chez les gens du monde : 
on pourrait peindre le voluptueux de mauvais goût, 
l’homme qui craint à l’excès le ridicule , le faux mo- 
defte , le défiant de caraCtère , le défiant par principes , 
le tracaffier , le connoiffeur, le bienfaifant par intérêt , 
les donneurs d’idées , l’homme de goût , l’homme d’un 
goût difficile, parce qu’il n’a pas de quoi fentir le beau, 
l’hypocrite d’humanitc , les préventions , les prétentions , 
&c. &c. &c. 
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iii. Tous les arts à la fois féduHent tous mes fens. 

On dit qu’un Prince d’Afie propofa un prix , pour 
celui de fes Sages qui inventeroit une manière de faire 
jouir à la fois tous nos fens. Si Quinault avoir vécu de 
ce rems , il auroit eu le prix. Ce créateur de l’Opéra 
voulut nous faire fentir , dans le même moment , les 
plaifirs que peuvent donner la Poéfie , l’Archite&ure , 
la Peinture , la Mufique & la Danfe. 

N’allez pâs chercher à ce Speétacle ces impreflions 
puiffantes, cette terreur fublime, cette pitié tendre que 
vous fait éprouver une belle Tragédie. 

La perfection de l’Opéra confifte à vous donner une 
multitude de fentiments , plutôt qu’un fentiment unique 
& profond ; de Ictonnement, de l’intérêt, des impref- 
fions variées , l’admiration de plufieurs talents j voilà ce 
qu’il vous promet. 

Quand les Décorations , la Mufique , la Danfe & le 
Poëme concourraient parfaitement à faire fur vous une 
feule impreflion , elle ferait plus foible que celle qu’y 
ferait une belle Tragédie bien déclamée. 

L’effet de l’un des arts nuirait à l’effet. de l’autre, 8c 
vous fendriez trop continuement le défaut de vérité. 

De ce que l’Opéra ne peut nous faire une impreflion 
forte & profonde , il s’enfuit qu’il nous ennuiera , s’il 
ne nous fait que des impreflions du même genre. Mais 
il nous charme par la multitude Sc par la variété des- 
fentiments qu’il nous donne. Quand la bonne Mufique 
y fera plus commune , il y aura peut - être des airs 


Digitized by Goo 



L H I V E R. 


245 


pathétiques qui nous feront verfer des larmes , mais il 
y en aura peu ; & en laifTant le genre rel qu’il eft , un 
grand nombre d’airs tendres , gais ou voluptueux , nous 
fauvera de l’ennui. L’Opéra me paroît une belle fête , 
8c telle qu’aucune autre Nation n’en peut donner : c’eft 
l’amufement d’un peuple riche , éclairé , fenfible , 8c 
ami des voluptés de bon goût. Laiffez à ce fpeétacle la 
féerie , la mythologie , le merveilleux j que ce mer- 
veilleux ne foit pas , comme en Italie , dans les évène- 
ments & les caractères 5 qu’il tienne à des êtres fantaf- 
tiques 8c de convention , il ne nous révoltera pas. Nous 
avons un SpeCtacle pour la raifon & pour le cœur , con- 
fervons celui qui n’eft fait que pour l’imagination & 
pour les fens. 

On doit cependant exiger que fes Poèmes foient 
intérelîants • la fenfibilité qu’ils auront excitée fe répan- 
dra fur toutes les parties de l’Opéra ; le fpeétateur atten- 
dri par le Pocme, fentira plus vivement les effets de la 
Mufique & de la Danfe ; tel air , pauvre 8c fans carac- 
tère , nous a touché dans Atys ou dans Caftor , qu’on 
n’auroit pas écouté fi ces Poèmes avoient été froids. 

ni. Ici, les fpeclateurs , ce choix d’un peuple aimable. 

Sont encor à mes yeux un fpedtaclc agréable. 

Le coupable que la préfence des hommes fait rougir, 
le fanatique , l’homme devenu infenfible pour n’avoir 
pas exercé fon cœur aux fentiments honnêtes \ le mal- 
heureux qui a éprouvé d’extrêmes injuftices , font les 
feuls qui puiffent voir fans plaifirs , les hommes raf- 
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femblés pour avoir du plaifir. Les fecours , les fervicés , 
les amufements , que l’homme attend de l’homme , lui 
rendent fon efpèce agréable 8c chère. Chez un peuple 
riche où règne le goût de la parure 8c un luxe élégant , 
le mélange des couleurs douces 8c brillantes , répandu 
fur les vêtements d’une foule nombreufe , plaît beau- 
coup au fens de la vue: ce plaifir fe mêle au fentimenc 
de plufieuç autres plaifirs , 8c il faut le compter pour 
quelque chofe. 

115. Je cherche à pénétrer les fecrets de fon être. 

Un de ces fecrets eft la fotce de fhabitude. Elle irrite, 
contient ou change le defir de fatisfaire nos fens , elle 
augmente ou diminue en nous ce befoin continuel de 
fentir notre exiftence , qui eft dans la fociété la caufe 
principale de nos goûts , elle exalte ou abaifte le defir 
de fentir & d’étendre notre puiifance, qui eft la caufe 
principale de nos pallions 8c de notre activité ; ces trois 
mobiles , dont les deux derniers portent fans celle 
l’homme à perfe&ionner fon ame , fes qualités, fes jouif- 
fances , font aifément arrêtés par l’habitude. 

Dans des climats , fous des gouvernements où l'hom- 
me pour fe rendre meilleur & plus heureux auroit trop 
d’obftacles à vaincre , l’habitude arrête la nature. Celui 
des animaux fur lequel l’habitude a le plus d’empire, 
c’eft l’homme : le lion , le tigre , le cheval , la brebis 
ont par -tout le «même inftinét j mais ici l’homme eft 
raifonnable 8c bon : là il eft méchant 8c ftupide j vous 
le voyez dans cette contrée aétif 8c fociable , vous le 

trouvez 
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trouvez dans la contrée voifine , parefleux & farouche. 
Le peuple de cette belle monarchie a de la franchife Sc 
du courage , les efclaves de ce Defpote font lâches Sc 
perfides. On courbe l’homme Sc il refte plié , il prend 
cette attitude pour celle que lui donne la nature. Il s’en- 
dort dans fa misère , il eft vain de fon abrutilfement. 
La fervitude , dit le Marquis de Vauvenargues , avilie 
les hommes au point de s’en faire aimer. 

ai 6. Je compare les loix & les mœurs des deux mondes. 

Je voudrais faire une queftion. La découverte de 
l’Amérique & celle du palfage aux Indes par le Cap de 
Bonne-Efpérance , ont - elles fervi au bonheur de l’ef- 
pèce humaine ? 11 faut d’abord interroger un Américain , 
mais dans quelle contrée irai-je le prendre ? 

Si je choifis un Péruvien , il me fera le parallèle de 
la tyrannie de fes maîrres modernes & de ce gouverne- 
ment fublime, fous lequel on ne connoifloit ni l’efpric 
de propriété , ni le menfonge ; dont la bienveillance & 
l’efprit de communauté étoient les raiforts , Sc dont on 
voit une foible image au Paraguai. 

Si je parle à un Mexicain , il me dira que tout eft>‘ 
à-peu-près égal entre le gouvernement des Empereurs 
& des Vice -Rois ; que fes ancêtres étoient tyrannifés 
par les Prêtres de Villiputzi , qu’il l’eft lui par fon 
Évêque , des Moines Sc fon Curé. 

Si je m’adrelfe à un habitant de la prefqu’ifle de Pa- 
nama , au lieu de me répondre, il verfera des larmes, 
en fe rappellant le bonheur des anciens Tlafcaltèques 
Sc en me montrant fes fers. ’ 

P 
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Si je veux m’éclaircir dans quelqu’une des Antilles , 
8c fi j’y cherche quelque rejetton de cette race fi douce, 
fi bienfaifante & fi heureufe qui habitoit ces ifles j je 
n’en trouve plus : les reftes de cette race ont été mis 
en pièces fur les étaux des Bouchers , pour fervir de 
nourriture aux chiens de leurs Conquérants. 

Si je pafie des Antilles dans l’Amérique Septentrio- 
nale , j’y trouve quelques Peuplades de Sauvages , que 
nos guerres 8c nos eaux de -vie détruifent de jour en 
jour : je quitte ce continent où nous empoifonnons ceux 
que nous n’avons pu vaincre ou corrompre. 

Je fais voile pour la côte d’Afrique , & je la parcours 
depuis les Canaries jufqu’au Cap de Bonne-Efpérance ; 
à la faveur du Zaïre , du Sénégal , de la Gambra , 
j’entre dans l’intérieur de ce beau pays ; je trouve par- 
tout la guerre $ je vois les plus doux des hommes , &c 
qui n’ont rien à fe difputer dans une contrée où la terre 
prodigue tout, je les vois occupés à fe nuire , à fe maf- 
facrer & à fe faire efclaves. J’apprends que les Nègres 
vivoient autrefois en paix , mais que les Anglois , les 
François , les Portugais , avec un art infernal , fement 
& entretiennent la divifion parmi ces peuples qui leur 
vendent leurs prifonniers de guerre. Or , je fais com- 
ment ces prifonniers font traités dans nos ifles à fucre , 
8c dans les colonies des Portugais 8c des Efpagnols. 

Je double le Cap , & je trouve quelques Portugais 
énervés de mollefle , qui me parlent des prodiges qu’ont 
fait leurs ancêtres : ces prodiges font la deftru&ion des 
peuples 8c la dévaluation des plus belles contrées , depuis 
la Caffrerie jufqu’à la Mer rouge. 
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Je vais à la côte d’Yemen , je vois que les Arabes y 
font encore libres , puiffmts , riches , polis 8c heureux ; 
mais j’apprends que ce n’eft pas la faute des Européens, 
qui ont fouvent tenté de les détruire. 

Je me promène enfuite fur les côtes de Malabar , de 
Coromandel & d’Orixa } j’entre dans le Gange ; je vifite 
les Malais , Siam , les ifles de la Sonde, les Moluques, 
les Philippines , &c. je trouve par-tout des traces de 
nos cruautés &c de nos perfidies. Les Arabes nous avoient 
prévenus dans ces contrées , 8c les peuples de l’Orient 
qui avoient perdu depuis long-tems leurs loix & leurs 
mœurs , ne font pas aufli intéreffants que des Péruviens 
8c des Tlafcaltcques. Plufieurs de ces peuples étoient 
méchants , j’en conviens } mais je dis , avec le Marquis 
de Vauvenargues , » on n'a pas le droit de rendre mal - 
» heureux ceux qu’on We peut pas rendre bons « 8c je pass 
pour le Japon & pour la Chine. 

Je demande aux Japonois 8c aux Chinois quels avan- 
tages ils ont tiré de leur commerce avec nous. 

Les premiers me répondent qu’il en a coûté la vie à 
quatre ou cinq cens mille d’entre eux , pour avoir fait 
connoiffance avec les Jéfuites. 

Les Chinois me difent que nous méritons le nom de 
demi-diables , qu’ils nçus ont donné : que nous n’enten- 
dons rien à l’Agriculture , à la Police , à la Morale } 8c 
que s’ils n’avoient pas pris la fage précaution de nous 
arrêter fur leurs frontières , nous aurions corrompu leurs 
peuples & bouleverfé leur empire. 

Après m’être affiné que la découverte de l’Amérique 
8c celle du paffage aux Indes , ont été funeftes aux trois 
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quarts des habitants du Globe } il me refte à examiner 
les biens quelles ont procuré à l’Europe. 

Je vois d’abord une maladie terrible qui attaque les 
fources de la génération , & qu’on ignorait avant que 
les Efpagnols euflent abordé à Saint-Domingue. 

Je ne puis douter que l’ufage immodéré du Café , du 
Thé , du Chocolat, des Épiceries n’aient chez les Eu- 
ropéens, une partie des effets que nos eaux-de-vie ont 
•chez les Sauvages. 

La maffe de l’or & de l’argent, qui augmenta tout- 
à-coup en Efpagne , infpira d’abord à Charles - Quinr , 
8c à fon fils, le deffein d’attenter à la liberté de l’Europe, 
8c fut l’aliment de ces longues & cruelles guerres qu’ex- 
c-ita l’ambition de la maifon d’Autriche. 

Les richefTes que les Rois d’Ef^agne & de Portugal 
tiraient des Indes , leur firent bientôt négliger l’admi- 
niftration de leurs États $ les Rois étoient riches 8c les 
fujets devenoient pauvres. 

Mais l’envie de partager les tréfors de l’Efpagne 
réveilla l’Angleterre & la Hollande } la navigation fe 
perfectionna , l’efprit de commerce s’introduifit , les 
principes en furent apperçus : c’eft à-peu-près dans ce 
tems que les découvertes nouvelles ont commencé à 
être de quelque utilité à l’Europe , 8c moins funeftes aux 
deux Indes. 

Ces découvertes avoient été faites dans un moment 
où nous étions plongés dans les préjugés des Romains 
& des Vandales , il régnoit parmi nous des opinions 
qui rendent l’homme atroce 8c deftruéteur. 
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On penfoit moins à établir des colonies commerçantes 
qu’à faire des conquêtes : on dévaftoit les pays conquis, 
parce que la cupidité des Vainqueurs n’avoit aucun frein 
chez les peuples vaincus auxquels ils croyoient ne devoir 
ni pitié , ni juftice. 

Dans les contrées que foumettoient les Européens , les 
Princes ne virent qu’un nouveau domaine ; ils en firent 
d’abord un objet de brigandage , & depuis un objet de 
finance ; il fallut que des Républicains s’établîlTent en 
Amérique & en Afie , pour apprendre aux Rois ce qu’on 
doit faire des colonies éloignées : plufieurs Monarchies 
encore portent l’efprit de finance dans leurs établiffe- 
ments , & le mêlent à celui de commerce. 

C’eft donc le cara&ère de l’Europe dans le quinzième 
fiècle , qui a fait les malheurs des. trois quarts de la T erre- 
& de l’Europe même. 

Mais les nouvelles découvertes ont été un remède £ 
ce caraétère \ elles l’ont changé & le changent encore \ 
l’ctude qui détruit le plus les préjugés, c’eft lctude des 
Nations } la leélure des Voyageurs & les voyages nous, 
ont plus éclairé dans un fiècle , que toutes les Univer- 
fités & la le&ure des Anciens n’avoient fait jufqu’alors. 

L’efprit de commerce a remplacé peu- à- peu l’efprit 
de conquête. 

La Philofophie a éclairé le commerce même , & & 
montré qu’il n’en eft point de folide fans une induftrie 
intérieure & une bonne agriculture. 

Le commerce étendu & le change ont fait naître des 
richelfes qui font pour ainfi dire le mobilier de toutes 
les nations : la deftruétion d’un peuple eft la ruine, de 
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tous les autres , la dévaftacion n’eft plus une fuite de 
la guerre , 8c la guerre de jour en jour doit être moins 
» fréquence. • 

L’induftrie encouragée a donné aux hommes des arts 
nouveaux, des machines nouvelles. Un homme qui pof- 
fcde dix mille livres de rente , dans une des grandes 
villes de l’Europe , jouit de mille commodités qui man- 
quoient à l’Empereur Augufte , maître du monde. 

Des grands chemins , des canaux , des rivières rendues 
navigables , facilitent en Europe, en Chine, au Japon, 
le tranfport des denrées 8c les voyages ; des forêts abat- 
tues , des marais delTéchés , ont donné aux hommes un 
tcrrein nouveau. Le globe eft plus habitable qu’il ne 
l’étoit autrefois. 

La Médecine , plus éclairée , nous a montré les dan- 
gers des productions étrangères , 8c l’utilité dont elles 
peuvent être quand on en fait un ufage modéré. Cette 
Médecine en même-tems s’eft enrichie de plufreurs fpé- 
cifiques 8c de quelques plantes utiles. 

Les Pelleteries , les étoffes de foie , de coton , d’é- 
corce , de poil , fournilfent des vêtements nouveaux au 
riche 8c au pauvre. 

Le Riz, cet aliment fi fain , le Manioc , le Sagou , &c. 
quelques racines d’Afrique 8c d’Amérique , le Poiffon 
falé , rranfportés d’un climat à l’autre , donnent par-tout 
une nourriture plus abondante. 

Les hommes de tous les climats n’ont pu devenir 
néceffaires les uns aux autres, que le fentiment d’hu- 
manité n’ait acquis plus de forces , &; le progrès de lu 
PUilofophie les augmente encore. 
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Déjà le defpotifme relâche fes fers. La Ruftie va 
devenir une Monarchie réglée , d’autres États defpotiques 
l’imiteront , & des Monarchies prêtes à tomber fous le * 
joug du defpotifme éviteront ce malheur. 

Les Monarques fendront qu’en portant leur autorité 
à l’excès , ils affoibliroient leurs Empires , qui devien- 
draient la proie des États libres. 

Les peuples qui n’auront plus à craindre les coups 
d’autorité, perdront l’efprit d’indépendance; plus éclairés % 
ils ne croiront pas à l’infaillibilité des Adminiftrateurs 
mais ils pardonneront leurs fautes. 

A mefure que les peuples compareront leurs loix, 
chacun verra l’infuffifance des fiennes, & la Jurifprudence 
fera perfectionnée. 

Prefque tous les gouvernements de l’Europe font 
devenus des machines trop compliquées , la fubtilité s’eft 
introduite dans la manière de régir les peuples : à me- 
fure que les lumières augmenteront, il y aura dans tout 
plus de fimplicité , 8c fur-tout moins de ces myftères 
d’adminiftration qui ne font jamais que des myftères. 
d’iniquité. 

Un de nos meilleurs Écrivains 8c de nos meilleurs 
efprits , raftemble dans un ouvrage excellent , les lumiè- 
res de tous les bons Auteurs qui ont écrit fur le com- 
merce , 8c il y ajoute les fiennes. La nécelfité de rendre 
le commerce libre fera mieux démontrée ; elle ne peut 
Fêtre que Fadminiftration ne foit moins furchargée , oa 
ne peut donner de vraies lumières fur le commerce, fans 
en donner en même-tems fur la finance» 

Enfin , fur tous les objets importants au bonheur des 
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hommes , les lumières fe font augmentées & ne fe per- 
dront plus. Les Editeurs de l’Encyclopédie ont rendu 
un fervice immortel au genre humain ; quoiqu’il y ait 
dans ce Dictionnaire beaucoup d’articles foibles , & ce 
ne font pas ceux de ces deux hommes illuftres , il n’en 
eft pas moins vrai qu’il renferme le dépôt des arts & 
des fciences. L’efprit humain ne peut faire de pas en 
arrière , comme il en a fait depuis le règne de Conftantin 
jufqu’au quinzième fiècle j il faudroit une révolution du 
globe entier pour ramener la barbarie. De jour en jour 
notre efpèce doit tirer de nouveaux avantages de la dé- 
couverte de l’Amérique , du partage aux Indes , du progrès 
du commerce , du progrès des fciences , de la navigation 
2c de la Philofophie. J’aime à efpérer 8c j’efpère, 

H8. Et du pinceau des arts l’impoflure agréable 
Donuç à mes fcns trompés un plaiiir véritable. 

Je ne dirai pas d’après Homère , que la Poéjïc ejl le 
plus beau prefent que les Dieux aient fait aux hommes y 
mais je dirai qu’au milieu des peines légères répandues fur 
la vie , dans les moments de vuide ou de regrets , au 
milieu du travail 8c du repos , les hommes font heureux 
d’avoir un art qui puilfe les ranimer ou les diftraire, les 
tirer de la langueur , ou les faire pafier par des nuances 
imperceptibles , d’un fcntiment trifte à un fentiment agréa-, 
ble ; un art enfin qui les élève au-dertus de leur condition» 
pu ne les y ramène que pour leur faire fentir ce qu’elle 
a de plus aimable 8c de plus touchant. 

Les hommes les moins éclairés peuvent du moins 
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réveiller leur fenfibilité par les drames pathétiques, ou 
ranimer leur gaité par les drames comiques. 

m 

Ceux même à qui la nature a refufé de l’imagination, 
ou dont les affaires , les études férieufes , la frivolité 
ont defféché l’imagination , aiment encore quelque genre 
de poéfie , qui exprime les fentiments qu’ils éprouvent 
ou qu’ils regrettent ; le Géomètre mal drganifé , qui 
difoit après avoir lu Iphigénie, quefi-ce que cela me 
prouve ? aimoit les Contes de la Fontaine. 

La Poéfie , dit M. de Voltaire, eft la mufiquc des âmes 
grandes & fenfibles ; cela eft vrai , fur-tout de la Poéfie 
épique , qui emploie rarement pour nous émouvoir le 
grand reffort de la pitié , & qui s’interdit le ridicule , 
elle veut plus nous étonner que nous attendrir. Elle 
nous amufe par le merveilleux des évènements, elle nous 
élève par celui des caraftères , elle nous attache par des 
tableaux fublimes , mélancoliques ou riants. Le Pocte 
fait paffer en nous le fentiment qui l’infpiroit dans le 
moment où il a fait fes récits, fes defcriptions^ mais pour 
partager ce fentiment il faut plus de fenfibilité , & une 
fenfibilité plus exercée que celle du commun des hom- 
mes ; c’eft ce que penfe Ariftote , qui dit que la Poéfie 
épique eft faite pour plaire, fur-tout aux efprits éclairés, 

Sc la Tragédie pour plaire à tout le monde. 

Pour aimer les beautés d’imagination , il faut avoir 
de l’imagination ; La Motte qui en avoit peu , s’ennuyoit 
à la leéture de l’Iliade , & l’Abbé Trublet qui n’en avoit 
point ne pouvoit lire deux chants de fuite de la Henriade. 

Il y avoit au commencement de ce fiècle une conf- 
piration du bel efprit contre la Poéfie , & il eut quelque 



Digitized by Google 




z; 4 LES SAISONS. 


tems l’avantage , RoulTeau feul combattoit pour elle ; 
mais les vraies lumières, la faine philofophie, ont rendu 
à la Poéfie tous fes honneurs ; & un Poète philofophe 
qui la embellie dans tous les genres , l’a fait aimer 8c 
refpeéter des vrais Philofophes. 

Au-lieu de coutelier l’utilité & le pouvoir de la Poéfie, 
on a cherché les caufes de ce pouvoir 8c les moyens de 
Falïurer. Si nous avons jamais une Poétique fondée fur 
la connoiffimce profonde du cœur humain , on la devra 
aux Philofophes. 

Au-dieu de trouver puérile & barbare , le travail d’af- 
fembler des fpondées 8c des daétyles , ou des rimes , les 
Philofophes ont vu que le retour des mêmes fons, la 
mefure, l’harmonie mefurée étoient agréables , & ils ont 
vu les caufes du plailir qu’elles nous donnent. 

Les Philofophes ont même tant d'eltime pour la Poéfie, 
qu’ils fouhaitent qu’elle s’occupe du foin d’embellir les 
vérités utiles , les principes de morale , & les vertus qui 
font la bafe 8c le bonheur des fociétés. Il leur eft démontré 
que les préceptes embellis par l’imagination , la mefure 8c 
l’harmonie font effet fur tous les peuples , ils fe fouvien- 
lient que Cafiindre difoit la vérité , mais quelle celïa 
de perfuader lorfqu’elle fut abandonnée d’Apollon. 

il 8. Vainqueur des deux rivaux qui règnoient fur la fcène. 

Perfonne n’admire plus que moi les belles Tragédies 
de Racine, 8c le génie de ce grand-homme, dont la 
réputation augmente dans toute l’Europe , à mefure que 
le goût eft plus éclairé. 
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Perfonne n’admire plus que moi le génie & les belles 
Scènes de Corneille. Le refpeét qu’on a en France pour 
fes ouvrages , honore la Nation \ un peuple chez lequel 
il n’y aurait pas de grandeur dame , aurait moins d’ad- 
miration pour Corneille. 

Mais j’avoue que je préfère à leurs Tragédies celles 
de M. de Voltaire : cette opinion eft plus répandue 
qu’avouée } ce qui le prouve , c’eft que les Tragédies de 
M. de Voltaire font plus fouvent repréfentées que celles 
de Racine & de Corneille. On va frémir à Mahomet, 
à Sémiramis ; on va fondre en larmes à Tancrède , à 
Zaïre ; 6c on revient dire par habitude , que rien ne 
peut égaler Corneille & Racine. 

On convient d’abord qu’ils font moins pathétiques que 
M. de Voltaire. C’eft avouer que celui-ci a mieux conçu 
la Tragédie ; qu’il a plus d’enthoufiafme , 6c qu’il a fait 
parler les pallions avec plus de véhémence & d’énergie. 
11 me femble qu’il eft celui de tous les Poètes Tragiques, 
qui eft Tragique précifément autant qu’il faut l’être. 

Ses Tragédies ont plus d’aéHon que celles de Racine, 
& que la plupart de celles de Corneille. Ses cinquièmes 
Aéfces font plus remplis 6c plus Tragiques que ceux de 
Racine } ils font préparés par des moyens plus fimples 
que ceux de Corneille. 

Chez M. de Voltaire le fujet des Tragédies eft d’un 
intérêt plus général , le moment de l’a&ion a quelque 
chofe de plus grand , de plus impofant. Le moment de 
Mahomet eft une révolution dans les Empires & les 
opinions de l’Orient. Celui de l’Orphelin de la Chine 
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efl la chûte de l’Empire , le plus ancien , le plus étendu , 
le plus policé de la Terre , &c. 

M. de Voltaire a mis plus de fpcCtacIe dans fes Tra- 
gédies, & n’en met point trop. 

On trouve dans les perfonnages de M. de Voltaire 
d’auffi beaux caractères que dans ceux de Corneille 8c 
de Racine 5 on peut oppofer à tout, Alvarès, Mahomet, 
Orofmàne , Sémiramis , Idamé 8c le Céfar naiffant de 
Rome fauvée. 

Quant aux caractères des Nations , M. de Voltaire a 
peint les Romains avec autant d’élévation , mais avec 
plus de vérité 8c de {implicite que Corneille. 

Brumoi 8c quelqu’autres Critiques eftimés , ont repro- 
ché à Racine de n’avoir peint que nos mœurs fous des 
noms étrangers , ce n’eft guères en effet que dans Athalie 
que ce grand Poëte a fçu donner à fes perfonnages le 
ftyle , le ton , les tours , les opinions , les idées , les 
fentiments qui convenoient le plus aux lieux 6c aux 
tems où vivoient ces Perfonnages. Racine étoit nourri 
de la leCture de la Bible , 8c il fçavoit parler la langue 
de Jérufalem comme celle de Verfailles. 

M. de Voltaire qui fçait fl bien l’hiftoire de tous les 
lieux & de tous les fiècles , a peint avec force les Chinois , 
les Grecs , les Arabes , les Tartares , les Efpagnols , la 
Chevalerie , &c. 

Perfonne n’a faifi audi fouvent que lui ces nuances que 
la feule différence des lieux donne à des fentiments com- 
muns à tous les hommes. 

C’elt un mérite qui échappe quelquefois à la repré- 
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fentation , mais il eft fenti vivement par des Leâeurs 
qui connoifTent l’hiftoire , & dans l’hiftoire les détails 
des mœurs. 

M. de Voltaire choifit , foutient , arrange Ton plan , 
pour graver dans l’efprit des hommes une opinion utile , 
une grande vérité. Mahomet effraie fur les dangers du 
fanatifme. Alzire indigne contre l’intolérance. L’Or- 
phelin de la Chine fait fentir l’avantage des Nations 
polies & fa van tes, fur les peuples qui ne font que guer- 
riers. Sémiramis donne l’horreur des crimes fecrers, &c. 

Les Tragédies de M. de Voltaire infpirent plus que 
toutes les Tragédies anciennes 8c modernes , l’humanité 
& la bienfaifance. 

Il eft celui de tous les Poctes Tragiques qui répand 
le plus de lumières & la faine philofophie. 

Son dialogue eft plus vif & plus coupé que celui de 
Racine. 

Son dialogue ne dégénère jamais en difpute fubtile 
comme celui de Corneille. 

M. de Voltaire a fouvent la force de Corneille , 8c 
prefque toujours l’élégance de Racine. 

Ses vers ont plus d’harmonie 8c de fentiment que ceux 
de Corneille , &c. 

11 a des fituations plus frappantes & des coups de 
Théâtre plus heureux que Racine. 

Ses pièces ont plus de régularité que celles de Cor- 
neille , 8cc. 
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iig. Sages cultivateurs , dans vos humbles afyles. 

Il y a dans ce morceau fept ou huit vers imités ou 
traduits de M. Haller. 

n i. Riche pour l’indigent, & pauvre pour lui-même. 

Ce vers eft traduit de M. Haller. 

114. On vit dans mon château la Yeuve & l’Orphelin. 

J’ai vu quelques Villages de ma Province plongés 
dans la parefle , & réduits à la plus extrême pauvreté , 
& j’y ai vu régner depuis l’a&ivité & l’aifance; Madame 
la Prélidente de Neuvron y avoir établi des métiers pour 
les vieillards , les femmes & les enfants , & leurs feuls 
ouvrages payoient les impôts. C’eft en rendant le pauvre 
meilleur , c’eft en lui infpirant le goût du travail , qu’on 
le tire de la mifcre il ne faut être que machinalement 
fenlible à la pitié pour faire l’aumône , mais il faut être 
bon & éclairé pour faire le bien. 

11 j. Et j’ai pour volupté 

Ce charme que le ciel attache à la bonté. 

Tous les fentiments qui naiftent de l’averlîon font 
pénibles - y la haine, l’envie, la colère , l’indignation , &c. 
troublent l’ame & le corps , font des modes de la dou- 
leur j les defirs , les efpérances que donnent ces pallions , 
ne font jamais accompagnés d’une douce joie , Sc leurs 
jouilfances mêmes ne font jamais pures. 

Tous les modes du fentiment d’amour font des fenti- 
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ments agréables , l’homme eft heureux pendant leur durée j 
les defirs , les efpérances qui nailfent de ces fentiments , 
font des émotions douces , également utiles au bonheur 
& à la fanté, leurs jouilfances font délicieufes. 

L’humanité eft l’amour de nos femblables ; la bonté 
n’eft que cet amour allez vif pour être forcé de fe mani- 
fefter ; la généralité n’eft que cet amour alfez puilfant 
pour nous faire faire des facrifices. 

L’inftinét, l’organifation fans doute concourent jufqu’à 
un certain point à nous donner ce fentiment d’humanité j 
mais il naît principalement de l’efpérance des biens que 
nous pouvons recevoir des hommes j il naît de l’efpé- 
rance d’augmenter par leurs fecours notre puilfance , 
nos jouilfances , notre fécurité , & c. Cette efpérance 
peut être plus ou moins fondée ; les biens que nous 
attendons de la fociété font plus ou moins grands , nous 
nailfons plus ou moins fenlibles à l’amour, à la pitié, &c. 
Audi le fentiment d’humanité , la bonté , la générofité , 
varient félon les lieux , les circonftances du climat , du 
gouvernement , des opinions religieufes , &c. Si ces fenti- 
ments nai lient en nous de l’efpérance d’augmenter notre 
pouvoir , la fomme de nos biens , &c. ils ne celfent pas 
toujours avec cette efpérance j l’amitié , la bienveillance 
durent fouvent plus long-tems que leurs caufes. On aime 
parce qu’il y a du plaifir à aimer : on cherche à entretenu 
ce plaifir par des illufions j ce n’eft pas feulement à fa 
maitrelfe , c’eft à fon ami , à fa patrie , à la fociété , que 
le beloin d’aimer prête des charmes. 

Ce befoin d’aimer , d’être bon , généreux , devient 
l’habitude d’une aine noble &c tendre , la détermine dans 
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fes avions , fe mêle à tous fes penchants. Souvent il fait 
taire l’intérêt perfonnel , & les pallions balles qui nous 
ifolent & nous concentrent. 

La bienveillance , la bonté , la générofité peuvent 
faite le charme de tous les âges , mais elles donnent aux 
vieillards les feules jouilTances vives & pures qu’ils puif- 
fenr connoître encore ; c’elt par elles qu’ils repoulfent 
la langueur , la pufillanimité , les pallions trilles qui font 
leur partage. Pour fentir agréablement la vie , il faut 
qu’ils vivent , pour ainfi dire , d’une vie empruntée ; c’elt 
à l’humanité à la leur donner. Les chaînes particulières 
fe relâchent dans la vieillelTe , on ell ami moins zélé , 
parent moins tendre , &c. Mais en faifant du bien on 
ell homme encore } on fe ranime au plailir des autres , 
on vit & on aime. 
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L’ABÉNAKI. 

Pendant les dernières guerres de l’Amé- 
rique , une troupe de Sauvages Abénakis défit 
un détachement Anglois ; les vaincus ne purent 
échapper à des ennemis plus légers qu’eux à la 
courfc , & acharnés à les pourfuivre ; ils furent 
traités avec une barbarie dont il y a peu d’exem- 
ples , même dans ces contrées. 

Un jeune Officier Anglois , prefle par deux 
Sauvages qui l’abordoient la hache levée , n’ef- 
péroit plus fe dérober à la mort , &: fongeoit 
feulement à vendre chèrement fa vie. Dans le 
même temps un vieux Sauvage armé d’un arc 
s’approche de lui &c fe difpofe à le percer d’une 
flèche j mais après l’avoir ajufté , tout d’un coup 
il abaifle fon arc , & court fe jetter entre le 
jeune Officier & les deux Barbares qui alloient 
le maflacrer ; ceux-ci fe retirèrent avec refpeéh 
Le vieillard prit l’Anglois par la main , le raf- 
fura par fes carefles , &c le conduifit à fa cabane, 
où il le traita toujours avec une douceur qui ne 
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fc démentit jamais \ il en fit moins fon efclave 
que fon compagnon ; il lui apprit la langue des 
Abc'nakis , &: les arts grofliers en ufage chez ces 
peuples. Ils vivoient fort contents l’un de l’autre. 
Une feule chofe donnoit de l’inquiétude au jeune 
Anglois ; quelquefois le vieillard fixoit les yeux 
fur lui , après l'avoir regardé, il laifloit tomber 
des larmes. 

Cependant , au retour du printems , les Sau- 
vages reprirent les armes & fe mirent en cam- 
pagne. 

Le vieillard , qui étoit encore affez robufte 
pour fupporter les fatigues de la guerre , partit 
avec eux accompagné de fon prifonnier. 

Les Abénakis firent une marche de plus de 
deux cents lieues à travers les forêts ; enfin ils 
arrivèrent à une plaine où ils découvrirent un 
camp d’ Anglois. Le vieux Sauvage le fit voir au 
jeune homme en obfervant fa contenance. 

Voilà tes frères , lui dit-il , les voilà qui nous 
attendent pour nous combattre. Écoute, je t’ai 
fauvé la vie , je t’ai appris à faire un canot , un 
arc , des flèches , à furprendre l’orignal dans la 
forêt , à manier la hache , &: à enlever la che- 
velure à l’ennemi. Qu’étois-tu , lorfque je t’ai con- 
duit dans ma cabane ? tes mains étoient celles 
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d’un enfant , elles ne fervoient ni à te nourrir , 
ni à te défendre ; ton ame étoit dans la nuit , tu 
ne fçavois rien , tu me dois tout. Serois-tu alfez 
ingrat pour te réunir à tes frères , &: pour lever 
la hache contre nous ? 

L’Anglois protefta qu’il aimeroit mieux per- 
dre mille fois la vie , que de verfer le fang d’un 
Abénaki. 

Le Sauvage mit les deux mains fur fon vifage 
en baiflant la tête , & après avoir été quelque 
temps dans cette attitude , il regarda le jeune 
Anglois , & lui dit d’un ton mêlé de tendrelfe 
&: de douleur As-tu un père ?. Il vivoit encore, 
dit le jeune homme , lorfquc j’ai quitté ma patrie. 
Oh , qu’il eft malheureux ! s’écria le Sauvage ; &C 
après un moment de filence , il ajouta : Sais-tu 
que j’ai été père?... Je ne le fuis plus. J’ai vu- 
mon fils tomber dans le combat , il étoit à mon 
côté, je l’ai vu mourir en homme ÿ il étoit cou- 
vert de blelTurcs , mon fils , quand il eft tombée 
Mais je l’ai vengé . . . Oui , je l’ai vengé. Il pro- 
nonça ces mots avec force. Tout fon corps trem- 
bloit. Il étoit prefque étouffé par des gémiflements- 
qu’il ne vouloit pas laifler échapper. Scs yeux, 
ctoient égarés , fes larmes ne couloicnt pas. Il fe 
calma peu à peu, &: fe tournant vers l’orient oit 
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le foleil alloit fc lever , il dit au jeune Anglois : 
Vois -tu ce beau ciel refplcndiflant de lumière? 
As-tu du plaifir à le regarder ? Oui , dit T Anglois, 

j’ai du plaifir à regarder ce beau ciel. Eh bien ! 

je n’en ai plus , dit le Sauvage , en verfant un 
torrent de larmes. Un moment après , il montre 
au jeune homme un manglier qui étoit en fleurs. 
Vois-tu ce bel arbre , lui dit-il ? as-tu du plaifir 
à le regarder ? Oui , j’ai du plaifir à le regarder. 
Je n’en ai plus , reprit le Sauvage avec précipi- 
tation \ & il ajouta tout de fuite : Pars , va dans 
ton pays , afin que ton père ait encore du plaifir 
à voir le foleil qui fe lève , & les fleurs du prin- 
tems. 


* 
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1 l y avoit plus de cinq ans que j’avois achevé 
mes voyages , & qu’après avoir étudié l’homme 
dans les différentes parties de l’Europe , dans les 
grandes villes , dans les cours , dans les états de 
la vie les plus enviés, j’étois perfuadé que les pays 
que j’avois vus , le mien mêmé , n’étoient pas 
la patrie du bonheur & de la raifon. Ma famille 
vouloit me marier : mon père fe fiattoit de me 
trouver une femme qui me feroit oublier une 
parente que j’avois airpée dans mon enfance , &: 
que la mort m’avoit enlevée : en attendant, il 
vouloit que je m’occupaffe des biens qui dévoient 
m’être cédés au moment de mon mariage > il me 
fit partir pour le nord de l’Écoffe , où nous pof- 
fédons une terre aux environs d’Aberdeen ; je 
me mis en chemin vers la fin du printems , &z 
dans les plus beaux moments de l’année. Le folcif 
étoit prêt à fe coucher lorfque j’arrivai à huit 
milles d’Hamftcad ( c’eft le nom de cette cam- 
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pagne ). Je fçavois qu’elle étoit mal bâtie 8c mai 
meublée , & que je ne pouvois y trouver qu’un: 
mauvais fouper 8c un méchant lit ; j’étois fati- 
gué , & j’avois faim -, je me déterminai à pafler 
la nuit dans une métairie qui , par fa fituation 8c 
par un certain air de commodité , de propreté 8c 
d’abondance champêtre , avoit fixé mon atten- 
tion. 

Cette ferme étoit placée fur le penchant d’un 
coteau qui la garantiiToit du vent d’oueft , fi vio- 
lent dans ces contrées ; elle étoit à cent toifes 
d’une petite rivière qui coule dans un joli vallon: 
des prairies artificielles , des vergers remplis de 
pommiers à cidre , des champs couverts de légu- 
mes l’environnoient ; il y avoit à quelque diftance 
de la maifon un petit bois de hêtre j des chevaux^, 
des bœufs , des brebis paifl'oient dans le vallon 
8c fur les coteaux : quatre enfants de la plus agréa- 
ble figure jouoient dans une cour peuplée de 
volaille de toute efpèce : a la porte de la cour 
je vis une femme de l’âge de vingt-cinq à trente 
ans ; elle étoit blonde 8c fraîche , quoiqu’un peu 
hâlée ; elle avoit de grands yeux noirs &: une 
gorge très-blanche qu’elle laifloit voir toute en- 
tière , en donnant à tetter à un enfant de cinq 



< 1 I ■■I M — ■ ■■■ I ■ Il ■ . . 

• SARA TH.... 269 

ou fix mois. Il me fcmbla que les traits de cette 
charmante payfanne ne m’étoient pas inconnus: 
je lui demandai à qui appartcnoit. cette ferme , 
& fi mes gens & moi nous pouvions y palier la 
nuit : je faillirai que mes hôtes feroient très-con- 
tents de nous. Elle me répondit que la ferme 
appartenoit à fon mari ; que perfonne ne logeoit 
chez eux pour de l’argent y mais qu’ils rcccvoicnt 
de leur mieux les Étrangers de toute forte d’états. 
Elle m’invita furde-champ à defcendre de cheval, 
&C me conduifit fans cérémonie à la chambre 
qu’elle me deftinoit. Cette chambre étoit agréa- 
ble y les meubles en étoient fimplcs &c propres : 
de la fenêtre la vue s’étendoit & s’enfonçoit dans 
le vallon, en fuivant le cours & les détours de 
la petite rivière. 

Sara Philips ( c’étoit ainfi que s’appclloit la jolie 
fermière ) me dit qu’elle alloit préparer mon fou- 
per ; qu’en attendant j’avois à choifir de me repo- 
fer dans ma chambre , ou dans le jardin fur un 
banc de gazon qui étoit fous des arbres , auprès 
d’une petite fontaine. La foiréc étoit belle , l’air 
avoit été brûlant pendant le jour y je choifis de 
me rendre dans le jardin. Vous avez raifon , me 
dit la fermière , & vous allez goûter deux de nos 
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grands plaifirs , le frais après la chaleur , & le 
repos après la fatigue : fi cependant vous vouliez 
lire en attendant votre fouper , voila des livres : 
en difant ces mots , elle me montroit un» cabinet 
où j’entrai. * 

Jetois curieux de voir la bibliothèque d’un 
payfan ; je m’attendois à y trouver quelques-uns 
de ces petits romans barbares qui nous viennent 
des Provençaux , &: des livres de dévotion : je 
vis d’abord les Ouvrages de Tull, & a-peu-près 
tout ce qu’on a écrit de mieux fur l’Agriculture : 
je fus étonné de trouver la les Mémoires de l’A- 
cadémie de Rennes , livre excellent , mais écrit 
dans une langue qui devoit être inconnue à mes 
hôtes : bientôt je ne doutai plus qu’ils n’enten- 
diftènt le François , lorfquc je vis fur une tablette 
les Ejfiais de Montagne , le Droit naturel , & le Poëme 
de la Loi naturelle : je vis aufli une tradu&ion Fran- 
çoife du P radium Rujlicum 3 Poème du Jéfuite Va- 
nières. Le refte de la bibliothèque étoit dans 
notre langue j c’étoient les Caraclérifiiques du Lord 
Shaftesbury , le Sy firme moral d‘ Hutchefon 3 &c. Quoi ï 
difois-je j des livres de Philofophie chez des pay- 
fans! les meilleurs Philofophes Anglois & Fran- 
çois dans une métairie auprès d’Hamftead l ils 
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doivent être bien étonnés de fc trouver la ! quel 
ufage peuvent faire ces bonnes gens de tous ces 
livres ! ils appartiennent fans doute à quelque 
Gentilhomme du voifinage , qui , charmé de cette 
campagne , ou peut-être de cette fermière , vient 
paflèr ici le temps de la belle faifon. J’achevai 
cnfuite la revue de la bibliothèque j je n’y vis plus 
que quelques livres de Méchanique & de Méde- 
cine - Pratique , les romans de Richardfon , des 
traduélions des Idylles de Théocrite, des Églogues 
& des Géorgiques de Virgile , des Poéfies de 
Tibulle, de Gcfncr & de Haller : je ne vis des 
Ouvrages de nos Poètes , que les Paftoralcs de 
Philips , les Délices de la vie champêtre , par 
Cowley , quelques morceaux de Spencer , la Fable 
de Philemon fc Baucis , par Dryden , & les Sai- 
fons de Thomfon : je pris le Poëme de la Loi 
naturelle , & j’allai le lire fur le banc de gazon. 

Je m’étois à peine affis que j’entendis de grands 
cris autour de la maifon. Les enfants , qui m’a- 
voient fuivi dans le jardin & qui m’examinoient 
curieufement , coururent à la porte j j’y vis courir 
la fermière : ils alloient au-devant d’un chariot 
vuide qui entroit dans la cour : ce chariot étort 
conduit par le fermier , qui revenoit d’Aberdeen , 
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où il avoit etc vendre du fcigle , & où Tes affaires 
l’avoient retenu quelques jours. Je connus aifé- 
ment le maître du logis a la manière dont il fut 
reçu ; fa femme l’embraffa tendrement ; elle prit 
deux de fes enfants fur fes bras ; elle les éleva juf- 
qu’aux joues de leur père qui fe laiffa baifer : il 
tenoit en même temps par les mains deux autres 
de lès enfants , qui attendoient leur tour de le 
baifer aulïi. Après ces douces carcffcs , ils vinrent 
tous vers le jardin , & j’allai au-devant d’eux. Le 
fermier étoit un homme de trente ans , fort bien 
fait ; fon vifage étoit allez beau , &: fa phyfio- 
nomic étoit noble &: tendre : il me remercia de 
la préférence que j’avois donnée à fa maifon pour 
y palier la nuit. Ils me quittèrent enfuite , & je 
les vis entrer dans une chambre qui donnoit fur 
le jardin & dont la fenêtre étoit ouverte : ils 
allèrent enfemble vers un berceau où repofoit 
leur cinquième enfant : ils fc courboient tous deux 
fur le berceau, & tour-à-tour regardoient l’enfant 
&: fc regardoient en fc tenant par la main , &c en 
fouriant. J’étois enchanté du fpeétacle touchant 
de cet amour conjugal & de cette tendtelfe pa- 
•ternclle. 

Le fouper étant prêt , nous allâmes nous mettre 
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à table : mes hôtes me 4emandèrent la pcrmifiïon 
de faire manger leurs domeftiques & même les 
miens avec moi ; j’y confentis. La table étoit fer- 
vie proprement j elle étoit couverte de poudings 
&: de légumes , & d’un rôti de bœuf : tous ces 
mets avoient le meilleur air du monde ; les lièges 
étoient commodes ; mais il n’y avoit qu’un fau- 
teuil , qui étoit deftiné à un vieillard qu’on me 
préfenta : c’étoit le père du fermier ; il me fit un 
accueil fort honnête , &: nous nous afsîmes. 

J’étois auprès de la fermière : je remarquai 
qu’elle envoya une jeune iervante fe placer auprès 
d’un jeune berger $ je demandai fi c’étoient de 
nouveaux mariés. Ils ne font pas mariés , dit-elle \ 
mais ils s’aiment , ils ne fe font pas vus de la 
journée , &c ils auront du plaifir à être afïis l’un 
auprès de l’autre. Je vis qu’elle envoyoit à un de 
fes valets un plat qu’il aimoit beaucoup , & qui 
étoit là pour lui feul : elle fit donner du cidre à 
ceux dont les travaux avoient été les plus péni- 
bles : elle rendoit raifon du choix des mets qui 
étoient fervis ; elle difoit , pourquoi , ce jour-là , 
certains légumes ne paroilfoient pas fur la table , 
pourquoi elle en avoit préféré d’autres , pourquoi 
elle avoit donné un certain aflàifonncmcnt : c’é- 
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toit toujours pour augmenter le plaifir du fouper 
quelle avoit tout fait. Cette femme me paroif- 
foit fingulière ; le fermier avoit les mêmes atten- 
tions & les mêmes recherches fur les plaifirs de 
la table. Le repas étoit ftmple '& excellent ; les 
convives étoient fobres & fenfuels \ l’égalité ré- 
gnoit dans cette maifon ; les domeftiques étoient 
familiers avec les maîtres ; ils ne leur montroient 
pas du refped , mais beaucoup de zèle & d’a- 
mour. 

Lorfqu’on eut un peu calmé la faim , on fe 
parla : le fermier me fit des queftions fur le payfage 
des lieux que j’avois traverfés ; il me vanta celui 
des environs de fa métairie , &: me preifa de refter 
le lendemain pour le voir. Sa femme &: lui s’oc- 
cupoient de moi , fans oublier leurs domeftiques ; 
ils louoient les uns de leur gaité dans le travail , 
les autres d’un fervice qu’ils avoient rendu : ils 
leur parloient de la beauté du jour , du chant 
du roflignol , des fleurs , des efpérances de la moif- 
fon , de leurs amours : les domeftiques fe parloient 
entr’eux de ces plaifirs charmants, tous paroif- 
foient les fentir. 

C’étoit fur-tout dît vieux père qu’on étoit oc- 
cupé ; je n’avois jamais vu de vieillard plus affable. 
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plus gai : je le dis à la fermière. Moniteur , me 
dit-elle , ce font les vieillards qu’on néglige qui 
ont de l’humeur ; dès qu’on veut bien les compter 
encore pour quelque chofe ils en fçavent gré & 
ils font doux. Je vis qu’on exhortoit le bon hom- 
me à boire ; j’en fus un peu étonné. Monfieur , 
me dit la fermière , je crois que dans le cours de 
la vie il faut s’occuper du foin de retarder la 
vieilleife , mais qu’il faut fe borner dans la vieil- 
leife à rappeller le fentiment de la vie. Ces répon- 
fes me furprenoient ; je ne doutai plus que la 
bibliothèque ne fût à l’ufage de mes hôtes , & je 
leur parlai de leurs livres. Ils me répondirent avec 
efprit. Je me récriai fur l’étonnement que me 
caufoient leurs lumières , & fur - tout celles de 
Sara. Quoi ! dilois - je , une jeune femme ! à la 

campagne ! Oh ! vous ne connoiflez pas 

Sara , me dit le vieillard , qui commençoit à être 
un peu ivre ; ô le divin cœur ! le divin cœur ! 
Si vous fçaviez ce qu’elle a quitté pour nous ! oh! 
fi je pouvois me lever j’irois lui baifer les pieds. 
Sara me parut craindre l’indifcrétion de fon beau- 
père; elle étoit embarrafiee , elle rougifloit. Philips 
( c’étoit le nom de fon mari ) pria inftamment le 
vieillard de ne pas révéler un fecret qu’il avoic 
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promis de garder. Je ne dirai rien , dit le bon 
homme , je ne dirai rien : une fille fi belle ! qui 
avoit tant de richcfles ! qui cft fi fçavante ! cela 
vous lève une gerbe ! Aujourd’hui quelle mène 
quelquefois un chariot , fonge-t-elle a fon car- 
rofle !... La fermière fe leva , fit ôter les plats 
& apporter le defiert : il étoit compofé de fraifes 
très-parfumces , de grofeillcs , de ccrifes & d’ex- 
cellente crème. En même -temps de jeunes fer- 
vantes jonchoient de fleurs les environs de la 
table , & en bordoient les plats. 

Ce fpe&acle réjouit le bon vieillard j &, foit 
qu’il s’en occupât , foit qu’il craignît de déplaire 
à fa belle-fille , il fe tut. Je n’ai pas fait apporter 
des fleurs au premier fcrvice , me dit Sara , parce 
qu’alors l’odeur des mets eft: très-agréable ; mais 
dès qu’on ne veut plus en manger , on ne veut 
plus les fentir , & c’eft alors qu’on aime le parfum 
des fleurs. J’admirois l’intelligence de Sara dans 
l’art de rendre les fenfations agréables plus agréa- 
bles encore , & combien elle trouvoit de voluptés 
fans s’écarter de la plus fimple nature. Philips &c 
Sara me paroifioient fi vivement occupés l’un de 
l’autre , fi remplis d’attentions , fi heureux ! Je 
n’ai jamais vu d’union fi délicieufe , parce qu’il 

elt 
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cft fort rare de trouver entre deux perfonnes les 
rapports qui étoient entre eux : ils avoient le 
même degré de fenfibilité , les mêmes goûts , les 
mêmes opinions. 

Peu de tems après le fouper , mes hôtes me 
conduifirent à ma chambre ; Philips me fit remar- 
quer la beauté de la nuit , l’or étincelant des 
aftres , le filence de ce moment où la nature 
commande le repos. Sara ne manqua pas d’aller 
voir fes enfants j Philips donna fes ordres , fit la 
vifite de fes écuries , & le couple heureux alla 
partager up a fiez bon lit. 

J’eus quelque peine à m’endormir : tout ce que 
je venois de voir me paroiiïoit un fonge ; mais 
c’étoit un fonge que j’aurois voulu faire durer 
toute ma vie. 

Je m’éveillai aftez matin ; mais je ne me fentois 
point du tout prelfé de partir : j’adorois mes 
hôtes -, leur demeure , leur genre de vie , l’union 
des domcftiques, la férénité, la gaité qui régnoicnt 
dans la maifon , tout m’enchantoit. Pour peu 
qu’on n’ait ni le cœur ni l’efprit mal faits , on 
fe trouve fi bien auprès de la vertu heureufe ! le 
fpeéftaclc de fes plaifirs cft fi doux ! Je me levai 
cependant , mais pénétré du regret de quitter la 
charmante métairie. 
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Des que je fus habillé , je defeendis dans la 
cour , où je trouvai Philips Sara. Le folcil 
venoit de fe lever ; le ciel confcrvoit encore une 
légère nuance de ce jaune brillant qui fuccède à 
la blancheur que lui donne le crépufcule , & qui 
précède ce bleu fombre qu’il prend pendant le 
jour. On rcfpiroit le parfum des arbres &: des 
plantes , & ce vent frais qui fuit le lever du foleil j 
la campagne , les hommes & les animaux repre- 
noient le mouvement j les troupeaux fortoient 
de l’étable , les pigeons de la volière , & les 
poules fe répandoient dans la cour ; les domef- 
tiques fe difpofoient au travail. J’avoue que pour 
la première fois de ma vie je fentis bien le plaifir 
de voir commencer le jour , & je fuis perfuadé 
que Philips & Sara , malgré les foins dont ils 
s’occupoient alors , n’étoient pas infenfibles à ce 
plaifir. 

Je remarquai que dans la diftribution du tra- 
vail , ils affeéloient de placer toujours plufieurs 
ouvriers enfcmble : ils difoient même aux ber- 
gers de conduire leurs troupeaux dans de certains 
lieux, voifins de ceux où travailloient les. autres 
domeftiques. Cette attention me parut fingulièrej 
je le dis à Sara. Les hommes égaient, me dit-elle, 
le travail qu’ils font cnfemble j la joie d’un feul 
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fe communique à tous ; fi un berger joue de la 
flûte , un autre chante : plufieurs laboureurs qui 
conduifcnt leurs charrues dans des champs voi- 
fins , compagnons dans les mêmes peines , les 
adoucificnt l’un avec l’autre ; ils fe parlent de leurs 
efpérances , ils s’unifient dans l’égalité de leur 
fort. Eh ! n’avez-vous jamais vu ceux des travaux 
champêtres qui font communs à un plus grand 
nombre d’hommes raffcmblés , comme une fenai- 
fon , une tondaifon , une moiflon ? C’eft-Ià où , 
malgré l’ardeur du foleil , la foif , la fueur , la 
fatigue exceflïvc , vous voyez le plaifir , vous 
entendez des cris de joie. 

Philips prit la parole. Je crois, Monfieur , dit-il , 
qu’il y a de certains plaifirs qui pour être bien 
fentis , veulent être goûtés avec plufieurs hommes 
qui en jouiflent en même-temps. Plus les falles 
de fpeétacles font remplies , plus les émotions y 
font vives & agréables , & il en cft ainfi de tous 
les plaifirs qui naifient en nous de l’admiration. 
Or , qu’y a-t-il que l’on puifle admirer davantage 
& plus fouvent que cette terre, ce ciel, ces eaux, 
ces bois, ces prés , toutes les grâces & toutes les 
richefics de la campagne ? Je crois , continua 
Philips , que les biens que la nature donne à tous 
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en communauté , font précifément ceux qui aug- 
mentent de prix quand ils font goûtés à la fois 
par un grand nombre. On aime à partager le 
plaifir d’un beau jour , d’une vue agréable , du 
parfum des fleurs , parce que ce partage note 
rien. Oui , dit Sara , & dès que le partage n’ôte 
rien au plaifir , il l’augmente. Les Poètes ont trop 
vanté les charmes de la folitude en parlant des 
délices de la campagne. Il femble quelquefois , à 
les entendre , qu’on ne puifle bien jouir de ces 
délices que loin des hommes ; mais c’efl: des hom- 
mes de la cour & de la ville qu’ils ont voulu 
parler , c’eft-'a-dire , des hommes dont l’ame 
flèche , dure ou frivole auroit été inflenfible au 
charme de la nature. Une preuve certaine que 
les Poètes flentoient le befloin de communiquer 
leur plaifir pour l’augmenter, c’efl: qu’ils ont peint 
les beautés qu’ils admiroient , 8c qu’ils ont voulu 
tranflmettre les impreffions qu’ils avoient reçues 
jufqu’à la dernière poftérité. 

Cette converflation , fî délicieufe pour moi , 
fut interrompue par les faneurs qui fortirent en 
troupe de la maiflon : ils étoient accompagnés par 
l’aîné des enfants de Sara , qui portoit un rateau ; 
& jamais Roi n’a été fi fier de flon fleeptre , que 
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cct enfant l’étoit de fon rateau. Vous voyez , dit 
la mère , commencer le plailir d’être utile , le 
noviciat de l'agriculture.. 

Tout ce que vous dites & tout ce que je vois , 
divine Sara , lui répondis-je , m’infpire pour votre 
mari &; pour vous le refpeét le plus profond &: 
l’admiration la plus vive ; je voudrois paffer entre 
vous le relie de ma vie , & mériter l’amitié de 
l’un & de l’autre. Votre voifinage me rend pré- 
cieux un bien dont je ne tenois pas compte ; j’y 
viendrai fouvent pour jouir de votre converfar 
tion &: du fpc&acle des vertus & des plailirs vrais 
que vous rafîemblcz dans votre maifom Peut- 
être , divine Sara , vous ferez - vous connoître 
davantage : vous me direz peut - être ce que le 
père de Philips avoit tant d’envie de me dire. J’ai 
vu par l’attendrilfement de ce bon vieillard , &r 
par les marques de refpeét qu’il vouloit vous 
donner , que plus inftruit de ce que vous êtes & 
des circonllances qui vous ont conduite dans 
cette métairie , je n’aurai que de nouvelles rat- 
ions de vous cftimer. Je le crois , dit Sara 5 la 
manière dont vous jugez de nous & de notre 
genre de vie , .me fait penfer que vous êtes au- 
deflus de bien des préjugés , &: que vous mérites 
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ma confiance. Je là remerciai fi vivement, qu’elle 
en fut un peu embarraiïee ; elle fe tourna vers 
fon mari & lui dit : mon cher ami , je vais parler 
à Monfieur de la paflïon que nous avons l’un 
pour l’autre } fon mari l’embrafla tendrement , 
& nous quitta pour fuivre les faneurs : il pria 
Sara de me retenir jufqu’à fon retour & parut 
s’en féparer avec regret , quoiqu’il ne la quittât 
que pour quelques moments. Sara me dit qu’elle 
alloit donner fes foins à fes enfants & à fon 
ménage ; elle me pria de l’attendre dans le jardin. 
Je l’y attendis long-temps ; elle vint enfin , s’aflit 
avec moi fur le banc de gazon , &c commença 
ainfi fon hiftoirc. 

Je fuis ncc dans la partie la plus méridionale 
de l’Angleterre , d’une maifon fort riche , &: plus 
illuftre encore par fes fervices & par fes titres. 
Je vous tairai le lieu de ma naiflancc &: le nom 
de ma famille : on me croit morte , & je veux 
que mon exiftcncc foit ignorée ; cela eft nécef- 
faire pour quelle foit toujours heureufe. J’avois 
fix ans lorfque je perdis ma mère. Mon père , qui 
aimoit avec paffion la Philofophie & les lettres, 
& qui m’idolàtroit , ne voulut point fe remarier 
& prit foin lui-même de mon éducation : il me 
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trouvoit de la fagacité & l’amour de l’étude ; il 
voulut me faire part de fes connoi (Tances , &c 
parut content de mes progrès. Mon père , un des- 
hommes les plus éclairés de Ton fiècle , l’étoit 
autant peut-être que les Philofophes qui ont eu 
le plus de réputation ; c’eft ainfi du moins que 
j’en ai jugé , lorfque j’ai comparé les inftruclions 
qu’il me donnoit avec celles que j’ai puifées dans 
les livres. II avoit au fouverain degré le courage 
d’efprit , & n’a jamais été effrayé des conféqucn- 
ces d’un fyftême qu’il avoit adopté ou d’un parti 
qu’il avoit pris^ Je tiens de lui ce caractère ; &C 
les leçons qu’il m’a données ne l’ont point afFoi- 
bli. Mon père étoit fcnflble aux beautés de l’art 
& à celles de la nature ; il avoit l’imagination 
vive & l’ame noble &: tendre ; la philofophic- 
trop lèche , celle qui dégrade l’homme ou qui le 
glace , ne pouvoit être la ficnne : il lui en falloit 
une plus favorable à l’enthoufiafme qu’il fentoit 
pour la vertu & aux plaifirs de l’imagination. Je 
n’avois pas dix-huit ans , mon père trouvoit 
que j’ajoutois des idées a celles qu’il m’avoit 
données. Je partageois auiîi Ton goût pour les 
lettres ; il s’amufoit de ma convcrfation je fai- 
fois Ton bonheur y il ne penfoit point à me 

*4 


Digitized by Google 



284 SARA TH.... 


■ ■ - — ==» 

marier , &: contente de mon état , je ne penfois 
pas à en changer. 

Fendant que Sara me parloit ainfi , j’étois fort 
ému , je croyois la reconnoîtrc -, il me reftoit 
cependant encore quelqu’inccrtitude , & j’atten- 
dois avec impatience qu’elle la diffipât. Nous 
pallions , continua Sara , une très -petite partie 
des hivers à Londres Nous venions d’y arriver 
1 rlqu’un jeune Ecoffois fe préfenta pour fervir 
chez mon père. Il étoit de la figure la plus agréa- 
ble , &: il avoit dans la phyfionomie un caraétère 
de fenfibilité & d’honnêteté dont il étoit difficile 
de n’étre pas touché. 

Les payfans font , comme vous fçavez , plus 
instruits en Écoflfe qu’ils ne le font dans le refte 
de l’Europe , &c ce jeune homme étoit un des 
mieux élevés de fon pays. Il ne fe diftingua d’a- 
bord des autres domeftiques que par un extrême 
attachement à fes devoirs ; nous vîmes bientôt 
qu’il fe faifoit aimer de tous fes compagnons & 
qu’il leur infpiroit fon zèle pour nous ; mon père 
fe trouvoit mieux fervi , &c fes gens paroifloient 
plus gais & plus heureux. 

L’ÉcolTois avoit toujours quelque livre à la 
main j dans les moments de liberté que lui laif- 
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foient Tes devoirs \ mon père s’apperçut que ce 
jeune homme avoit beaucoup d’cfprit : il voulut 
l’inftruire. Mylord Dorfet , difoit-il , a tiré Prior 
d’un cabaret pour en faire un des meilleurs Poètes 
de l’Angleterre ; je ferai peut-être de ce domef- 
tique un citoyen éclairé qui fera l’honneur de fa 
patrie. Nous partîmes pour la campagne où le 
jeune homme nous fuivit. Mon père avoit de 
fréquentes converfations avec lui. Dans une de 
ces converfations il apprit que le defir de foulager 
la vieillclfe de fes parens , par les petites fommes 
qu’il pouvoit prendre fur fes gages , avoit déter- 
miné l’Écolfois à fervir \ ce fentiment fi vertueux 
toucha mon père au point qu’il ne m’en parla 
qu'en répandant des larmes i il voulut fur -le - 
champ lui donner une fomme confidérable que 
le jeune homme devoit envoyer à fa famille ; 
mais combien mon père ne fut -il pas étonné 
lorfquc fon laquais rcfufa le préfent qu’on lui 
vouloit faire ! Monfieur, lui dit ce jeune homme, 
je dois mon travail à mes parents , &: le prix que 
j’en reçois nous fuffit a tous } s’ils étoient dans 
la mifère , j’accepterois vos bienfaits ; mais il ne 
leur faut qu’un peu plus d’aifance , c’eft à moi à 
la leur donner \ le falairc de mes peines eft à 
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eux comme a moi ; qu’ils en jouiflent ; mais ni 
eux ni moi nous ne nous avilirons pas en nous 
nourriflant du pain de l’aumône. Mon père ne 
tenta pas de changer la manière de penfer de ce 
jeune homme ; mais il le tira de la livrée pour 
lui donner le foin de fa bibliothèque ; il lui donna 
auflï une forte d’infpeétion fur fes fermiers. Dans 
ces deux emplois , Philips put recevoir , fans en 
être humilié , le bien que mon père avoit envie 
de lui faire. 

La bibliothèque étoit le lieu de la maifon où 
j’allois le plus , & j’y trouvois fouvent Philips. 
Je ne tardai pas à me plaindre lorfque je ne l’y 
trouvois pas toujours. Il ne m’y voyoit jamais 
entrer fans une émotion dont je m’apperçus &: 
qui porta dans mon cœnr ces fentiments qui me 
font aujourd’hui fi chers &c auxquels je dois le 
bonheur de ma vie. J’étois trop éclairée pour ne 
pas fentir les conféquences de ma paffion ; mais 
bientôt je ne fis ufage de mes lumières que pour 
la fervir & non pour la combattre. Je craignois 
& rcfpc&ois l’opinion des hommes ; mais , di- 
fois-je , ils n’ont pas attaché la honte aux fen- 
timents : je me permis les miens. Mon père devoit 
être plus févère ; mais il devoit tout ignorer. Je 
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me cachai même à l’objet de ma paffion qui ne 
me découvrit pas la fienne , & qui me la laifla 
deviner. J’avois l’ame fière , élevée & fenfible : 
ces caradères-là ne fçavcnt point combattre 
l’amour 5 mais ils réfiftent à Tes foiblcffes. Philips 
d’ailleurs ne fçavoit qu’aimer , & l’excès de 
l’amour impofe autant de rcfped que l’inégalité 
des rangs. 

Je paflài deux ans heureufe par le plaifir d’ai- 
mer & par celui d’être aimée , & moins humi- 
liée de mon amour que fière de ne m’y livrer 
qu’avec modération. J’étois heureufe ; mais je 
perdis mon père ; & je ne fçais fi je lui aurois 
furvécu fans ce fentiment qui confole de tout 
dont j’étois remplie. Sara dans cet endroit 
fondit en larmes , & relia quelque temps fans 
parler. < 

C’eft elle-même , me difois-je alors , c’ell elle , 
je n’en puis plus douter : j’étois pénétré d’atten- 
drilfcmcnt ; j’étois prêt à me découvrir à Sara ; 
mais je fus arrêté par la crainte de lui ôter de 
la confiance & de perdre une partie de fon hif- 
toirc. Elle la reprit ainfi , lorfque fes larmes 
eurent celle de couler! 

Je vis les regrets de Philips égaler les miens , 
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& de plus il fentoit ma douleur j Tes yeux fe 
mouilloient dès que je verfois des larmes ; je 
voyois dans fes moindres adions l’intérêt le plus 
tendre y dans les fcrvices qu’il me rendoit , dans 
fes difcours , dans toutes fes démarches & juf- 
ques dans fon air , dans le fon de fa voix , je 
découvrais toute la paffion que lui dcmandoit 
mon cœur , & rien qui pût alarmer ma vertu & 
blefîcr le rcfped qu’il devoit à mon rang. Vous 
jugez bien que je faifois beaucoup de réflexions 
fur les bicnféanccs attachées à ce rang , fur fes 
devoirs réels & fur la foumiflion qu’on doit aux 
mœurs , aux loix &: aux ufages de fon pays. 

La philofophie de mon père m’avoit éclairée 
fur les préjugés j mais fa philofophie , fublime 
comme fon cœur , ne m’avoit point appris à les 
méprifer. Mes converfations avec Philips rou- 
loient fur ces fujets importants par eux-mêmes , 
& que notre fituation rendoit fi intéreflants pour 
nous. Quelquefois il m’échappoit de douter de 
la juftice des conventions humaines , & par-con- 
lequent du pouvoir qu’elles devoient avoir fur 
des âmes éclairées. Philips alors me combattoit 
avec force , & il trouvoît une foule de raifons 
auxquelles» j’avois peine à répondre. Je crus 
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remarquer que , lorfqu’il avoit eu l’avantage dans 
ces difputes > il étoit plus trifte qu’à l’ordinaire ; 
je devinai aufli le motif qui lui faifoit embraflcr 
une opinion qui ne lui étoit pas favorable. Je 
vis que mon cher Philips , tout entier à moi , 
s’oubliant lui -même , me faifoit fans peine les 
facrifices qui dévoient le plus lui coûter , & qu’il 
ne voyoit que mes propres avantages , mon bon- 
heur & ma gloire. 

J’aimois à parler à Philips de fon père , de fes 
vertus & de la forte de bonheur dont il jouilfoit 
dans fa pauvreté. Je lui faifois des qucftions fur 
le lieu de fa demeure , fur fon voifinage , fur fes 
travaux. Philips me paroifloit pénétré de refpeét 
pour la vie des laboureurs & pour les foins de 
l’agriculture. 11 me parloit toujours de ma famille, 
& il me répétoit combien cette famille , qui 
m’aimoit & qui eft fi illuftre en Angleterre , mé- 
ritoit de moi d’égards & d’attachement. Il eft vrai 
que j’éprouvois de la part de mes parents les pro- 
cédés les plus honnêtes &: des preuves de l’eftime 
qu’ils avoient pour ma raifon. Us avoient fait 
avancer pour moi le temps où nos loix donnent 
aux filles le droit de difpofer d’elles & de leur 
fortune. Je me trouvois maîtrefle de mes biens 
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& de moi -même ; mes parents n’étoient point 
inquiets de me laifler libre & feule. Mon pen- 
chant pour la philofophie &: les lettres étoit 
connu ; on m’avoit trouvé de l’intelligence dans 
les affaires , & on ne me croyoit occupée a la 
campagne que du foin de mes biens &: de l’étude. 

Il y avoit près d’un an que mon père étoit 
mort , &: je n’avois pas quitté encore la terre où 
je l’avois vu mourir. J’ai un oncle , homme de 
mérite , &: diftingué dans la Chambre des Com- 
munes par fon défintéreffement &: par fon élo- 
quence : il venoit me voir quelquefois. Un jour, 
après avoir dîné chez moi , il me propofa de me 
promener avec lui dans le parc , &: là il me rap- 
pella le fouvenir de l’amitié qui avoit toujours 
régné entre lui &c mon père , &: celle que l’un &c 
l’autre avoient eue pour moi. 

Vous connoiffcz mon fils, me dit-il , il s’efl 
diftingué dans fes études , & depuis quelques an- 
nées qu’il eft hors de l’Angleterre , toutes les 
lettres que je reçois des Pays où il a voyagé , me 
confirment dans la bonne opinion que j’avois de 
lui : il eft de votre âge , &: prêt à revenir ; je 
veux le marier : s’il peut vous convenir , j’aurai 
le plaifir de voir vos biens ne point fortir de 
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notre famille , & de vous aimer comme ma fille , 
après vous avoir aimée depuis long-temps comme 
celle de mon frère. Cette propofition répandit 
le chagrin le plus amer dans mon cœur : je rou- 
gis , je pâlis , & je répondis a mon oncle avec 
une froideur qui dut l’offenfer. Je lui dis que je 
n’avois aucune envie de me marier -, que jufqu’à 
préfent mes occupations & mes goûts avoicnt 
fuffi à mon bonheur ; que fi je prenois jamais 
un mari , je voudrois le connoître beaucoup , & 
que je me détcrmincrois par les convenances per- 
fonnelles plus que par toutes les autres ; mais 
que dans aucun temps de ma vie je n’oublicrois 
ce que je devois à ma famille. 

Mon oncle me demanda la permiiïion de m’a- 
mener fon fils que je n’avois vu qu’au fortir de 
Jfon enfance, qui alors étoit d’une figure agréa- 
ble , & , a ce qu’on difoit , plein de goût pour 
moi. Je répondis à cette nouvelle propofipon 
avec une froideur que je me reprochai ; une foule 
d’idées fe préfentèrent à mon efprit & s’y fuccé- 
dèrent avec rapidité. 

Lorfque mon oncle fut parti , je m’enfonçai 
dans un bois obfcur où je me promenai long- 
temps fort agitée , marchant à grands pas , m ai- 
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rêtant de temps en temps & aux moments où 
j’avois peine à trouver les moyens de lever cer- 
tains obftacles , ou de répondre à de certaines 
obje&ions. Je tombai enfin , plutôt que je ne 
m’aflis , fur un gazon où je reftai plongée dans 
la plus profonde rêverie ; je vis arriver Philips 
qui me cherchoit depuis long- temps. Je n’avois 
jamais fenti fi vivement le plaifir de le voir , 
la ncccflité abfolue de ne m’en feparer jamais. 
Je lui fis part des deficins de mon oncle, &c des 
regrets fincèrcs que j’àvois de déplaire à ma fa- 
mille en refufant d’accepter des propofitions rai- 
fonnables. Sans doute j’appuyai trop fur mes 
regrets ; je me reprocherai toute ma vie la peine 
cruelle que je portai dans le cœur de Philips : je 
le vis pâljr •, un tremblement s’empara de tout 
fon corps j fes yeux avoient un mouvement ex- 
traordinaire & de l’égarement ; il n’articuloit que 
quelques mots ; chaque fyllabe lui coûtoit à pro- 
noncer. Il faut , difoit-il oui , il le faut 

c’eft un jeune homme vertueux vos parents 

votre rang... il faut... il le faut. Je vis fes yeux 
s’éteindre en me regardant : il tomba fur fes 
genoux en s’appuyant fur une main. Je ne me 
pofledai plus ; je m’élançai pour foutenir mon 
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cher Philips ; je le preflai dans mes bras en m’é- 
criant , mon cher époux ! A ce cri fi tendre , a 
ce mot fi énergique , Philips ne me répondit 
rien: il fe relevoit peu -à -peu en me regardant 
fixement ; fes yeux fe baignoient de larmes , je 
l’arrofois des miennes en répétant continuelle- 
ment , mon cher époux , mon cher époux ! Dès 
que Philips eut la force de parler , il voulut com- 
battre ma réfolution ; je l’arrêtai, je le conjurai 
au nom de tout mon amour , de vouloir bien 
m’entendre : il s’aflït auprès de moi , en couvrant 
une de mes mains de fes baifers. Ce moment qui 
a décidé du bonheur de ma vie , eft encore fi 
préfent à ma penfée , que je n’en ai pas oublié 
la plus légère cir confiance. Voici ce que je dis 
à Philips. 

Je fçais tout ce que vous pouvez me dire ; je 
le préviens & j’y réponds. Ma pafiion pour vous 
n’eft pas aveugle ; je vous connois bien , & vous 
êtes l’homme que me defiinoit la nature. C’cft: 
fur la convenance des pcrfonnes qu’elle a fondé 
le bonheur des mariages } les conventions hu- 
maines y ont fubftitué celle des rangs. Nous fça- 
vons , vous & moi , combien les véritables fages 
©ut de refpeét pour les conventions humaines ; 
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elles maintiennent l’ordre dans les fociétés. Il ne 
faut pas avilir le rang dans lequel on eft né par 
des alliances que l’opinion condamne ; c’eft un 
crime que punit le mépris des hommes , & je 
ne fçaurois point foutenir ce mépris , même 
injufte. 

Faut-il donc faire céder la loi de la nature à 
des convenances de la fociété ? cela peut être j 
mais nous ne fommes point dans ce cas ; cédons 
à nos coeurs en rcfpeélant les préjugés. Mes pa- 
rents m’ont laifte deux mille guinées de rente, 
&: trois mille guinées d’argent comptant. C’eft 
cette fomme que je veux conferver de toute ma 
fortune , pour vivre avec vous & vos parents. 

Ici Philips voulut m’interrompre: il me propofa 
de ne point nous marier ; je l’arrêtai &: lui dis : 
nous manquerions à la loi de la nature & à celle 
des hommes qui nous demandent une poftérité j 
&C pourquoi ne point nous marier î pour conser- 
ver mes biens î ils ne me rendent point riche 
dans l’état où je fuis j je le ferai dans le vôtre 
avec la fomme que je vais vous porter. Si j’épou- 
fois mon coufin, nous ferions des Gentilshommes 
médiocrement aifés , &: nous ferons des Fermiers 
opulents. Je vais faire mon teftaraent , ôc je 
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donnerai toute ma fortune a mon coufin ; enfuitc 
je partirai pour Londres ; je ferai répandre le 
bruit de ma mort , & nous nous rendrons en 
£cofle , où il eft vraifemblable que votre père 
vous permettra de m’époufer. 

Philips fe jetta à mes pieds , me conjura de 
différer , d’examiner , de craindre les regrets. Non , 
lui répondis-je , tout eft examiné. Eh ! que pour- 
rai-je regretter? quels plaifîrs me donnent mes 
richeflcs , que ne puifle remplacer la nature dans 
l’aifance dfc votre état ? Le fpeftacle d’un coteau 
riant & fertile réjouit plus la vue qu’un mur 
chargé de tableaux ; les diamants dans ma tête 
me pareront moins que les fleurs j la toile de 
l’Inde m’habillera auflï-bien que le Pékin ; je per- 
drai mon carrofle , mais j’exercerai mes jambes ; 
Philips , nous aurons les commodités que de- 
mande la nature , & rien du fuperflu qui ne peut 
amufer que l’oifiveté. Quant à mes liaifons & à 
mes connoiflances , pourrai-je les regretter lorf- 
que je ferai la fille de votre père & la mère de 
vos enfants ? 

Philips m’aimoit trop , m’eftimoit trop , il fe 
rendoit trop de juftice à lui-même pour douter 
1 plus long temps que je ne fuffe heureufe dans la 
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nouvel état que je voulois embrafîer. Je ne vous 
peindrai point fa joie , fa reconnoiflance & mon 
bonheur , lorfquc je l’eus déterminé a m’époufer. 
Jamais on n’a rien écrit avec plus de -joie que 
j’en eus à écrire mon teftament ; jamais on n’ac- 
quit tout-à-coup une grande fortune avec autant 
de plaifir que j’en eus à me dépouiller de la mienne. 
Après avoir fini mes affaires , nous partîmes 
pour Londres. J’y fis répandre le bruit de ma 
mort, &c je le rendis vraifemblable par une adrefTe 
& des moyens qu’il cft inutile de vous dire. Nous 
arrivâmes enfin en Écofle. Il y a lèpt ans que j’en- 
trai , pour la première fois , dans cette chère 
métairie , & que , pour la première fois , j’em- 
brafiài les genoux de cet excellent vieillard que 
vous voyez fur cette pierre fe pénétrant des pre- 
miers rayons du foleil , & cherchant à fe ranimer 
par les douces influences de l’aurore & du prin- 
tems. Vous voyez votre fille, lui dis-je, elle vient 
dans votre maifon pour y rendre votre vieillefle 
heureufe & pour faire , toute fa vie , le bonheur 
de votre fils : mon cœur m’infpirera tout ce qu’il 
faut pour vous plaire à tous deux. Vous, mon 
mari , vous m’inftruirez des détails du ménage 5 
je me flatte que je ferai une ménagère vigilante. 
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& que ceux qui dépendront de moi , &r ceux de 
qui j’ai tant de plaifir à. dépendre , feront égale- 
ment contents. 

Le vieillard était tranfporté de joie ; ce bon- 
heur fans doute a prolongé fa vie. Il acquit en 
propre la métairie dont il n’étoit que le Fermier} 
notre mariage fut conclu } & depuis ce moment 
où j’ai pris, le nom & l’état de l’homme que 
j’aime , il ne s’eft pas écoulé une heure làns que 
je m’applaudiffe de ma deftinée. Nous fommes 
heureux , &: nous pouvons nous flatter que nous 
le ferons toujours autant que peut le permettre 
la nature. « 

Philips & moi nous ne faifons ufage de nos 
connoiiïances , de la philofophie de mon père &c 
de notre amour pour les Lettres, que pour aflurec 
notre bonheur. Nous fommes attentifs à cher~ 
cher tous les plaifirs que nous permet notre 
fïtuation, & nous nous apprenons a les goûter. 
Une fource la plus ordinaire des chagrins des 
hommes , c’efl: qu’ils courent après des plaifirs 
qui ne font pas faits pour eux , & qu’ils ne fça~ 
vent point accorder leurs principes , leurs goûts, 
leurs occupations avec leur état &c leur caraftère. 
C’eût une erreur dans laquelle nous ne fommes 
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pas tombés. Nous ne perdrons pas notre temps 
en recherches vaines , en defirs inutiles , & nous 
n’oublierons pas de jouir. Qu’eft-ce qui nous 
rend heureux , Philips & moi ? le témoignage de 
notre confcience , notre amour &: les bienfaits 
de la nature. Nous avons des principes au-delà 
dcfquels nous ne pouvons point être entraînés 
par les circonftances , & que nous fortifions en- 
core par la philofophie. Nous n’admettons que 
celle des Philofophes qui croient à la vertu &: 
qui nous la font aimer ; & quand même ils fe 
feroient trompés , nous leur rendrions grâces 
d’entretenir en nous des illufions qui élèvent 
notre ame &: qui l’épurent. Nous voulons penfer 
bien des hommes , afin de les aimer : nous vou- 
lons eftimer les hommes pour nous donner un 
motif de plus de nous rendre eftimables ; nous 
ne voulons point d’une philofophie qui nous 
dégrade &c qui éteint dans le cœur l’enthoufiafme 
de l’humanité Sc de la vertu ; nous voulons auffi 
confcrver dans toute leur force &: tous leurs char- 
mes les fentiments de l’amour & de l’amitié. 

Il entre fans doute toujours un peu d’illufion 
dans ces fentiments portés a l’excès. Il eft des 
illufions qui fe diiïîpcnt enfin , & ce ne font point 
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celles-là que nous voulons conferver ; nous fça- 
vons l'eut; en fubftirucr d’autres. Philips & moi y 
nous ne nous croyons point parfaits ; mais nous 
tendons à le devenir -, nous fommes bons & nous 

à 

efpérons nous rendre meilleurs ; nous joniflons 
de l’efpérance du mieux dans la jouilfance du 
bien \ le préfent nous contente &c l’avenir nous 
tranfporte. Ce deflein de fe perfedionner l’un 
par l’autre , nous rend plus chers &: plus nécef- 
faites l’un à l’autre : il nous rend nos fentiments 
plus précieux en nous les rendant plus refpcda- 
blcs ; il ajoute au refped de nous - mêmes ; il 
confervc toute l’adivité de nos cœurs le déli- 
cieux enthoufiafme de l’amour. C’eft auffi pour 
entretenir en nous la paffion de la vertu &c pour 
en trouver finement la route que nous lifons 
beaucoup les Romans de Richardfon : combien 
de fois avons - nous fait le bien dont il nous a, 
donné I idée , &: que peut-être nous n’aurions 
pas fait fans lui ! Nous liions auffi beaucoup les 
Poètes j mais nous avons choffi de préférence 
ceux qui nous parlent des champs où nous vivons,. 
&: de cette nature que nous aimons. 

La ledure des Poéfies champêtres eft délicieufe 
pour ceux qui en ont les objets fous les yeux. La 
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Poéfie anime ce quelle fçait peindre : l’enthou- 
fial'mc du Poëte ajoute toujours quelque chofe à 
l’enthoufiafme du fpedatcur ; il l’empêche même 
de s’éteindre par l’habitude. La Poéfie nous inf- 
pire le refpcd & l’amour pour l’antique &c véné- 
rable agriculture , pour nos occupations , pour les 
lieux que nous habitons. Nous nous difons quel- 
quefois Homcre & Virgile auroicnt été heureux 
ici ; Tibullc y aimcroit Délié i il la chanteroit &c 
il chanteroit auffi notre petit bois de hêtre & 
notre joli vallon. C’eft aux champs que Haller & 
Gefner ont compofé leurs Poéfies aimables j & 
quel état de la vie ces grands hommes ont -ils 
préféré au nôtffc ? quelles mœurs ont -ils com- 
parées aux mœurs champêtres J les Poètes nous 
arrêtent fur les fenfations délicieufes que nous 
recevons de la nature : ils nous apprennent même 
à jouir d’un grand nombre de ces fenfations qui 
auroient à peine affedé nos organes &: qui au- 
roient échappé à la penfée. Tous ces hommes, 
qui ont parlé avec chaleur & dans lcfquels abon- 
dent le fentiment & les images , entretiennent 
dans l’ame le charme de la fenfihilité & la vie j 
enfin , nous avons raifonné & Amplifié le bonheur: 
nous avons mis toute notre étude à conferver 
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en nous les fentiments tendres & honnêtes , 
à en jouir , ainfi que des fenfations agréables. 

Il me femble que c’eft-là faire un bon ufage 
de la Philofophie : elle a dégénéré de nos jours 
en fauffe fubtilité ; elle a trop fouvent fait la 
fatyre de l’homme qu’il falloit confoler ; elle s’eft 
plus appliquée à le dégrader qu’à le conduire 5 elle 
auroit dû nous montrer les biens qui font à la 
portée des différents états de la vie & les devoirs 
de ces différents états. C’étoit-là le projet de mon 
père , & il l’eût exécuté s’il eût vécu. Il trouvoit 
aufîi qu’on avoit trop appris à l’homme à ou- 
blier fes fens & à négliger les plaifirs fimples & 
faciles qu’ils peuvent donner à tous les moments 
& à tous les âges de la vie. Nous nous condui- 
rons d’après les leçons de mon père , & nous 
élevons nos enfants dans ces principes : en atten- 
dant ils jouiffent de leur enfance , &: nous de 

1 

leurs plaifirs. 

J’avois voulu plufieurs fois interrompre Sara, 
pour me faire connoître ; mais elle avoit parlé 
avec tant de rapidité , qu’il ne m’avoit pas été 
pofïible de lui adreffer la parole. Dès qu’elle eut 
fini fon difeours , je me jettai à fes pieds : O Sara 
Th.... ! Dès que j’eus prononcé fon nom, elle. 
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fe leva avec précipitation , elle s’écria : je fuis 
perdue! Non, vous ne l’êtes point, lui dis -je: 
vous voyez devant vous ce parent qui vous a 
aimée dès Ion enfance , & qui vous a pleurée 
amèrement : ne rougiflez plus d’avouer votre 
paillon pour un mari vertueux. Vous m’avez laiifé 
votre fortune ; je fuis prêt à vous la rendre ; ac- 
ceptcz-la , je vous en conjure ; mais quelque parti 
que vous preniez , foyez fûre d’un fecret invio- 
lable. J’eus beaucoup de peine à calmer Sara* 
elle ne fe confoloit pas d’avoir mis dans fa con- 
fidence un homme qui n’y étoit pas néccffairc. 
Quant à fes biens , elle fut inébranlable ; & Phi- 
lips , qui rentra un petit moment après que je 
me fus fait connoître , penfa comme elle. 

Voyez , me difoit-il , notre métairie , faites-en 
la vinte , & vous la trouverez remplie de tous les 
biens néceifaires : voyez nos jardins, nos champs, 
nos prés , nos troupeaux , &c dites s’il peut nous 
manquer quelque chofe ; voyez nos meubles , ne 
font -ils pas commodes \ Notre table n’cft-elle 
pis faine & abondante î Si nous avions plus de 
richefles , nous ne ferions plus , avec le même 
intérêt , ce que nous faifons aujourd’hui ; le goût 
du travail feroit moins vif en nous > l’ennui pren- 
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droit la place de nos occupations champêtres ; 
fans fatigue , fans devoirs , fans fondions , tou- 
jours amufés, nous ferions bientôt dégoûtés de 
ce qui nous amufe ; fi nous pouvions nous paffer 
de nos moiffons & de nos troupeaux , nous ferions 
moins touchés de l’efpérance d’avoir de bonnes 
moiffons & de belles laines ; nous ne fçaurions 
plus jouir de cette cfpérance j nos champs , pref- 
qu’inutiles , ou feulement utiles à notre fuperflu , 
feroient moins précieux pour nous ; nous ver- 
rions la campagne avec indifférence ; & que fçait- 
on fi les autres enthoufiafmes , qui font les délices 
de nos cœurs , ne s’éteindroient pas avec celui 
que nous infpire la nature ! fi notre ame perdoit 
de fon adivité , ( & la vie oifive lui en ôte tou- 
jours , ) notre amour s’affoibliroit peut-êtrç. Tons 
nos fentiments nous rendent heureux ; ils font 
affortis à notre état , ils tiennent les uns aux 
autres ; notre bonheur tient à un fyftême bien 
combiné, & auquel il ne faut rien changer. 

Je fis de nouveaux efforts , & je ne pus obtenir 
de mes vertueux parents qu’ils rentraffent dans 
les biens qu’ils m’avoient cédés -, mais j’obtins 
d’eux qu’ils m’aimeroient , qu’ils me donneroient 
de leurs nouvelles , & qu’ils ihe permettroient 
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de pafler tous les ans quelques jours dans leur 
métairie. Je me féparai , non fans répandre des 
larmes , de ce couple fi aimable &c fi éclairé. Je 
fus convaincu qu’il y a du bonheur & de la rai- 
fon fur la terre. Puifle cette réflexion me conduire 
à être heureux & raifonnable ! Quoi qu’il en foit , 
l’habitation que j’ai dans le voifinage de mes 
parents m’eft devenue chère ] je me flatte bien 
d’y aller fouvent , & je m’y fixerai peut-être ; je 
la fais rebâtir. Quant aux biens que Sara m’a 
donnés , je n’en ferai aucun ufage pour moi ; j’en 
répandrai les revenus fur nos parents les plus 
pauvres , & les fonds retourneront un jour aux 
enfants de Philips & de Sara* 
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Par George Filmer , né primitif. 

Lss affaires de mon commerce m’avoient con- 
duit à la Jamaïque , la température de ce climat 
brûlant & humide avoit altéré ma fanté , & je 
m’étois retiré dans une maifon fituée au penchant 
des montagnes , vers le centre de l’ille ; l’air y 
étoit plus frais , &: le terrain plus fec qu’aux en- 
virons de la ville ; plufieurs ruiffeaux ferpentoient 
autour de la montagne , qui étoit revêtue de la 
plus belle verdure ; ces ruiffeaux alloient fe rendre 
à la mer , après avoir parcouru des prairies émail- 
lées de fleurs &: des plaines immenfes couvertes 
d’orangers , de cannes à fucrc , de caffiers , & 
d’une multitude d’habitations. \ 

La jolie maifon que j’occupois appartenoit à 
mon ami Paul Wilmouth de Philadelphie ; il 
étoit j comme moi , né dans l’Églife primitive : 
nous avions a -peu -près la même manière de 
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penfer : fa famille , compofée d’une femme ver- 
tueufe & de trois jeunes enfants , ajoutoit encore 
au plaifir que j’avois de vivre avec lui. 

Lorfque mes forces me permirent quelque exer- 
cice , je parcourois les campagnes , où je voyois 
une nature nouvelle & des beautés qu’on ignore 
en Angleterre &c en Pcnfilvanie ; j’allois vifiter 
les habitations ; j’étois charmé de leur opulence j 
les hôtes m’en faifoient les honneurs avec cm- 
prcfTcment ; mais je remarquois je ne fçais quoi 
de dur & de féroce dans leur phyfionomie &: 
dans leurs difeours ; leur politeffc n’avoit rien de 
la bonté ; je les voyois entourés d’efclaves qu’ils 
traitoient avec barbarie. Je m’informois de la 
manière dont ces efclaves étoient nourris , du 
travail qui leur étoit impofé , & je frémilfois des 
excès de cruauté que l’avarice peut infpirer aux 
hommes. 

Je revenois chez mon ami l’ame abattue de 
triftelfe ; mais j’y reprenois bientôt la joie : là , 
fur les vifages noirs , fur les vifages blancs , je 
voyois le calme 8c la férénité. 

Wilmouth n’exigeôit de fes efclaves qu’un tra- 
vail modéré } ils travailloient pour leur compte 
deux jours de chaque femaine ) on abandonnoit 
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à chacun d’eux un terrain qu’il cultivoit ù fon 
gré , & dont il pouvoit vendre les produirions. 
Un efclave qui pendant dix années fe conduifoit 
en homme de bien , étoit fûr de fa liberté. Ces 
affranchis rcftoient attachés à mon ami ; leur 
exemple donnoit de l’efpérance aux autres ; & 
leur infpiroit des mœurs. 

Je voyois les nègres diftribués en petites famil- 
les , où régnoit la concorde & la gaieté ; ces 
familles étoient unies entr’elles ; tous les foirs 
en rentrant à l’habitation, j’entendois des chants, 
des inftruments , je voyois des danfes \ il y avoit 
rarement des maladies parmi ces efclaves , peu 
de pareiTe , point de vol , ni fuicide , ni com- 
plots , & aucun de ces crimes que fait commettre 
le défefpoir , & qui ruinent quelquefois nos 
colonies. 

Il y avoit trois mois que j’étois à la Jamaïque, 
lorfqu’un nègre du Bénin , connu fous le nom 
de John , fit révolter les nègres de deux riches 
habitations , en maflacra les maîtres , &: fe retira 
dans la montagne. Vous fçavez que cette mon- 
tagne eft au centre de l’ifle , qu’elle cft prefque 
inacceffible , & qu’elle environne des vallées 
fécondes j où des nègres révoltés fe font autrefois 
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établis ; on les appelle Nègres-marons : depuis 
long - temps ils ne nous font plus la guerre ; 
feulement lorfqu’il déferte quelques efclaves , ces 
nègres font des courfcs pour venger les défer- 
teurs des mauvais traitements qu’ils ont reçus. 
On apprit bientôt que John avoit été choifi pour 
chef des nègres-marons , & qu’il étoit forti des 
vallées avec un corps confidérab'le j l’alarme fut 
aufli-tôt répandue dans la colonie ; on fit avancer 
des troupes vers la montagne , & on diftribua 
des foldats dans les habitations qu’on pouvoit 
défendre. 

Wilmouth entra un jour dans ma chambre un 
moment avant le lever du foleil. Le ciel , dit-il , 
punit l’homme injufte , &: voici peut-être le jour 
où l’innocent fera vengé ; les nègres-marons ont 
furpris nos poftes , ils ont taillé en pièces les 
troupes qui les défendoient , ils font déjà difperfés 
dans la plaine ; on attend des fecours de la ville ; 
on enchaîne par-tout les efclaves , & moi je vais 
armer les miens. 

Nous allâmes raffcmbler nos nègres , & nous 
leur portâmes des épées & quelques fufils. Mes 
amis , leur dit Wilmouth , voila des armes ; fi j’ai 
été pour vous un maître dur , donnez -moi la 

mort , 
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mort , je l’ai méritée ; fi je n’ai été pour vous 
qu’un bon père , venez défendre avec moi ma 
femme &: mes enfants. 

Les nègres jettèrent de grands cris ; ils jurèrent 
en montrant le ciel & mettant enfuite la main 
fur la terre , qu’ils périroient tous pour nous 
défendre : il y en eut qui fe donnèrent de grands 
coups de couteau dans Jes chairs , pour nous 
prouver combien il leur en coûtoit peu de ré- 
pandre leur fang pour nous ; d’autres alloient 
embrafter les enfants de Wilmouth. 

Comme John étoit maître de la plaine , il étoit 
impoffible de fe retirer à la ville ; il falloit nous 
défendre dans notre habitation : je propofai aux 
nègres de retrancher un magafin qui étoit à qua- 
tre cent pas de la maifon ; ce magafin devoit 
être une forterelfe contre des ennemis fans artil- 
lerie. Les nègres y travaillèrent fur-le-champ , & , 
grâce à leur zèle , l’ouvrage fut bientôt achevé. 

Parmi les cfclaves de Wilmouth , il y avoit un 
nègre nommé Francifque ; je l’avois trouvé aban- 
donné fur le rivage d’une colonie Efpagnole : on 
venoit de lui couper la jambe \ une jeune négreffe 
étanchoit fon fang , & plcuroit de l’inutilité de 
fes foins. Elle avoit auprès d’elle un enfant de 
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quelques jours» Je fis porter le nègre fur mon 
vaiffeau ; la négreffe me conjura de ne la point 
féparer de lui , & de la recevoir avec fon enfant 
j’y confentis. J’appris qu’ils ctoient efclaves d’un 
Efpagnol , qui avoit fait a la jeune Malien ( c’efl: 
le nom de la belle négrcfîc) quelques oropofitions 
mal reçues , &c dont Francifque avoit voulu lui 
faire honte. L’Efpagnol fe vengea ; il prétendit 
que ces deux efclaves étoient chrétiens parce 
qu’on leur avoit donné , félon l’ufage des colo- 
nies , des noms chrétiens» Il avoit furpris le nègre 
dans quelques pratiques religieufes en ufage au 
Bénin ; il le fit cruellement mutiler , & fe vanta 
de lui avoir fait grâce. J’allai trouver cet homme 
barbare , je lui propofai de me vendre ces mal- 
heureux ; il fit d’abord quelque difficulté ; mais 
la fournie que je lui offrois le rendit bientôt 
facile. J’emmenai ces efclaves , je les donnai à 
Wilmouth. Maricn étoit devenue l’amie de fa 
femme Francifque , par fon efprit , fes con- 
noiiïanccs dans l’agriculture & fes mœurs , avoit 
mérité la confiance de Wilmouth ôc l’eftime de 
tout le monde. 

Il vint nous trouver a l’entrée de la nuit. Le 
chef des noirs , nous dit - il , eft né au Bénin j il 
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adore le grand Orifla , le maître de la vie & le 
père des hommes ; il doit avoir de la juflice &: 
de la bonté : il vient punir les ennemis des enfants 
d’Oriffa j mais vous , dit - il , en regardant Wil- 
mouth &: moi , vous qui les avez confolés dans 
leur misère , il fçaura vous refpeéter : envoyez 
vers cet homme un des adorateurs d’Orifla , un 
de nos frères du Bénin ; Wilmouth , qu’il aille 
dire aux guerriers de quels aliments tu nourris 
tes cfclavcs , qu’il leur conte ton amitié pour 
nous , la paix où nous vivons , nos plaifirs & nos 
fêtes ; tu verras ces guerriers tirer leurs fufîls à la 
terre , & jetter leurs zagaies à tes pieds. 

Nous fuivîmes le confeil de Francifque : on 
dépêcha un jeune nègre vers le chef des noirs , 
& en attendant fon retour , mon ami & moi , 
nous nous endormîmes d’un fommeil tranquille ; 
nos efclaves veilloient autour de nous. 

Le jour commcnçoit à paroître , lorfque je fus 
éveillé par des cris & un bruit de moufquetcrie 
qui partoit de la plaine , &: de moment en mo- 
ment fembloit s'approcher : j’ouvris ma fenêtre. 
J’ai dit que la maifon de Wilrnouth étoit fîtuée 
fur le penchant de la montagne , & que la vue 
s’étendoit fur une plaine immenfe coupée de 
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ruifleaux, couverte de jolies maifons 3c de toutes 
les richefles que peut donner une terre féconde 
&: bien cultivée. Le plus grançl nombre des mai- 
fons étoient en feu ; deux ou trois cent tour- 

% 

billons d’une flamme rouge 3c fombre,s’élevoient 
de la plaine jufqu’au fornmet des montagnes ; la 
flamme étoit arrêtée à cette hauteur par un nuage 
long &c noir , formé des douces vapeurs du matin 
&c de la fumée des maifons incendiées. Mes 
regards en paflant au - deflous de ce nuage , 
découvroient la mer , étincelante des premiers 
rayons du foleil : ces rayons éclairoient les fleurs 
&c la belle verdure de ces riches contrées 5 ils 
doroient le fommet des montagnes & le faîte 
des maifons que l’incendie avoit épargnées. Je 
voyois dans quelques parties de la plaine des ani- 
maux paître avec fécurité ; dans d’autres parties, 
les hommes 3c les animaux fuyoient à travers la 
campagne : des nègres furieux pourfuivoient le 
fabre à la main mes infortunés concitoyens ; 011 
les maflacroit aux pieds des orangers , des cafKers , 
des canncliers en fleurs. J’entendois autour de 
notre habitation les ruifleaux murmurer 8c les 
oifeaux chanter ; le bruit de la moufqueterie , 
les cris des blancs égorgés 3c des nègres acharnés 
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au carnage arrivoient de la plaine jufqu’à moi ; 
cette campagne opulente 8c défoléc , ces riches 
préfents de la terre , 8c ces ravages de la ven- 
geance } ces beautés tranquilles de la nature 8c 
ces cris du défcfpoir ou de la fureur , me jettèrent 
dans des penfées mélancoliques 8c profondes ; un 
fentiment mêlé de reconnoiiïance pour le grand 
Être 8c de pitié pour les hommes , me fit verfer 
des larmes. 

Je fortis de la maifon avec mon ami ; nous 
envoyâmes les femmes & les vieillards dans le 
magafin retranché , 8c nous defeendîmes auprès 
d’un bois de cèdres , qui nous déroboit la vue 
d'une partie de ces fcènes d’horreurs. 

Nous revîmes bientôt le jeune nègre que nous 
avions envoyé chez les ennemis ; il étoit a la tête 
de quatre nègres armés ; fes cris , fes geftes , fes 
fauts nous annoncèrent de loin qu’il nous appor- 
toit de bonnes nouvelles. O mon maître ! dit il 
à Wilmouth , le chef des noirs cft ton ami ; voilà 
fes plus chers ferviteurs qu’il t’envoie , il viendra 
bientôt lui-même. 

Nous apprîmes que John égorgeoit fans pitié 
les hommes , les femmes 8c les enfants , dans les 
habitations où les nègres avoient reçus de mau- 
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vais traitements ; que dans les autres , il fe con- 
tentoit de donner la liberté aux efclaves ; mais 
qu’il mettoit le feu à toutes les maifons dont les 
maîtres s’étoient éloignés. 

Nous apprîmes en même- temps que le Gou- 
verneur fe difpofoit à faire fortir un nouveau 
corps de troupes , que tous les colons qui avoient 
eu le temps de fe retirer s’étoient armés , avec 
quelques nègres qui leur reftoient fidèles , & que 
ces forces ne tarderoient pas à fondre fur John. 
Nous vîmes ces nègres-marons , chargés de butin, 
diriger leur retraite vers la montagne ; ils prirent 
leur route aflfez près de notre maifon : une tren- 
taine d’hommes fe détacha de cette petite armée, 
&: s’avança vers nous ; le terrible John étoit à 
leur tête. 

John , ou plutôt Ziméo , car les nègres-marons 
quittent d’abord ces noms Européens qu’on donne 
aux efclaves qui arrivent dans les colonies, Ziméo 
étoit un jeune homme de vingt-deux ans : les 
liâmes de l’Apollon & de l’Antinous n’ont pas 
des traits plus réguliers & de plus belles propor- 
tions. Je fus frappé fur-tout de l'on air de gran- 
deur. Je n’ai jamais vu d’homme qui me parût 
comme lui né pour commander aux autres : il 
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étoit encore animé de la chaleur du combat ; mais 
en nous abordant , Tes yeux exprimoient la bien- 
veillance & la bonté : des fentiments oppofés fe 
pcignoient tour -à- tour fur Ton vifage ; il étoit 
prefque dans le même moment trifte & gai , 
furieux & tendre. J’ai vengé ma race &: moi , 
dit-il ; hommes de paix , n’éloignez pas vos coeurs 
du malheureux Ziméo : n’ayez point d’horreur 
du fang qui me couvre , c’efl: celui du méchant; 
c’eft pour épouvanter le méchant que je ne donne 
point de bornes à ma vengeance. Qu’ils viennent 
de la ville , vos tigres , qu’ils viennent , & ils 
verront ceux qui leur reffemblent pendus aux 
arbres , & entourés de leurs femmes '& de leurs 

I 

enfants maflacrés : hommes de paix , n’éloignez • 

pas vos cœurs du malheureux Ziméo Le mal 

qu’il veut vous faire eft jufte. Il fe tourna vers 
nos efclaves , &: leur dit : Choififlèz de me fuivre 
dans la montagne , ou de refter avec vos maîtres^ 
A ces mots , nos efclaves entourèrent Ziméo > 
& lui parlèrent tous à la fois ; tous lui vantoient 
les bontés de Wilmouth & leur bonheur ; ils vou- 
loient conduire Ziméo à leurs cabanes,. &c lui faire 
voir combien elles étoient faines &: pourvues de- 
commodités > ils lui montroient l’argent qu’ils 
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avoicnt acquis. Les affranchis venoient fe vanter 
de leur liberté ; ils tomboient enfuite à nos pieds, 
8c fembloient fiers de nous baifer les pieds en 
préfence de Ziméo. Tous ces nègres juroient 
qu’ils perdroient la vie plutôt que de fe féparer 
de nous : tous avoient les larmes aux yeux , 8c 
parloient d’une voix entrecoupée : tous fem- 
bloient craindre de ne pas exprimer avec affez 
de force , les fentiments de leur amour 8c de 
leur reconnoiffance. 

Ziméo étoit attendri , agité , hors de lui-même ; 
fes yeux étoient humides , il refpiroit avec peine ; 
il regardoit tour -à- tour le ciel, nos efclaves 8c 
nous. O grand Oriffa , dieu des noirs 8c des 
blancs ! Toi qui as fait les âmes, vois ces hom- 
mes reconnoiflans , ces vrais hommes , 8c punis 
les barbares qui nous méprifent 8c qui nous trai- 
tent comme nous ne traitons pas les animaux 
que tu as créés pour les blancs 8c pour nous. 

. Après cette exclamation , Ziméo tendit la main 
à Wilmouth 8c a moi. J’aimerai deux blancs , 
dit-il , oui , j’aimerai deux blancs. Mon fort efl: 
entre vos mains ; toutes les richeffes que je viens 
d’enlever feront employées à payer un fervice 
que je demande. 
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Nous l’aflurâmes que nous étions difpofés à 
lui rendre , fans intérêt , tous les ferviccs qui 
dépendroicnt de nous. Nous l’invitâmes à fe 
repofer : nous lui offrîmes des rafraîchiffcments. 
J’envoyai dire à Francifque d’apporter du ma- 
gafîn des prélcnts &: des vivres aux nègres qui 
accompagnoicnt Ziméo. Ce chef accepta nos 
offres de fort bonne grâce ; feulement il ne vou- 
lut pas entrer dans la maifon ; il s’étendit fur une 
natte à l’ombre des manglicrs , qui formoient un 
cabinet de verdure auprès de notre habitation. 
Nos nègres fe tenoient à quelque diftance de 
nous , & regardoient Ziméo avec des fentiments 
de curiofité & d’admiration. 

Mes amis , nous dit -il, le grand Oriffa fçait 
que Ziméo n’cft point né cruel ; mais les blancs 
m’ont féparé des idoles de mon cœur , du fage 
Matomba qui élevoit ma jeuneffe , &: de la jeune 
beauté que j’affociois à ma vie. Mes amis , les 
outrages & les malheurs ne m’ont point abattu , 
j’ai toujours fenti mon cœur. Vos hommes blancs 
n’ont qu’une demi-ame ; ils ne fçavcnt ni aimer, 
ni haïr , ils n’ont de pafîîon que pour l’or ; nous 
les avons toutes , & toutes font extrêmes. Des 
âmes de la nature des nôtres , ne peuvent s’éteindre 
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dans les difgraces ; mais la haine y devient de la 
rage. Le nègre , né pour aimer , quand il cft forcé 
de haïr devient un tigre, un léopard, & je le fuis 
devenu. Je me vois le chef d’un peuple , je fuis 
riche & je pafle mes jours dans la douleur : je 
regrette ceux que j’ai perdus ; je les vois des yeux 
de la penfée ; je les entretiens & je pleure. Mais 
après avoir verfé des larmes , fouvent je me fens 
un befoin de répandre du fang , d’entendre les 
cris des blancs égorgés. Eh bien ! je viens de le 
fatisfairc, cet affreux befoin, &: ce fang, ces cris 

aigriffent encore mon défefpoir Hommes de 

paix , n’éloignez pas vos cœurs du malheureux 
Ziméo. Vous pouvez lui trouver un vaiffeau , 
vous pouvez le conduire ; ils ne font pas loin de 
cette iflc , ceux qui font néceffaircs à mon cœur. 

Dans ce moment deux des plus jeunes efclaves 
de Wïlmouth fe profternèrent devant Ziméo. Ah ! 
s’écria-t-il , vous êtes du Bénin , &: vous m’avez 
connu? Oui, dit le plus jeune des deux efclaves, 
nous fommes nés les fujets du puiffant Damel (*) 
ton père ; celui-ci fa vu a fa cour , & moi j’ai vu 
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( * ) C'eft le nom qu'on donne aux Souverains d'une partie 
de l’Afrique. 
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ta jeuneffe au village d’Onébo. Des perfides nous 
ont enlevés h. nos parents , mais Wilmouth eft 
notre père. Le nègre avoit à peine prononcé ces 
mots , qu’il fortit avec précipitation ; Ziméo fit 
un gefte pour l’arrêter , & fe pencha fur l’autre 
nègre qui reftoit auprès de lui , & qu’il regardoit 
avec attendriffement ; il fembloit porter des yeux 
plus fatisfaits fur les campagnes de la Jamaïque, 
&: en refpirer l’air avec plaifir depuis qu’il lui 
étoit commun avec pluficurs nègres du Bénin. Il 
nous dit après un moment de filence : Écoutez, 
hommes de paix , le malheureux Ziméo , il n’efi- 
père qu’en vous , & il mérite votre pitié ; écoutez 
fes cruelles aventures. 

Le grand Damcl , dont je fuis l’héritier , m’a- 
voit envoyé , félon l’ancien ufage du Bénin , chez 
les laboureurs d’Onébo , qui dévoient finir mon 
éducation ; elle fut confiée a Matomba , le plus 
fage d'entre eux , le plus fage des hommes : il 
avoit été long - temps un de nos plus illuftrcs 
Kabashirs (*) j dans le confcil de mon père U 
avoit fouvent empêché le mal , & fait faire le 
bien ; il s’étoit retiré , jeune encore , dans ce 
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village , où s’élèvent depuis des fiècles les héri- 
tiers de l’Empire. L'a , Matomba jouifloit de la 
terre , du ciel & de fa confcience. Les querelles , 
la pareffe, le menfonge , les devins, les prêtres, 
la dureté de cœur n’entrent point dans le village 
d’Oncbo. Les jeunes princes ne peuvent y voir 
que de bons exemples. Le fage Matomba m’y 
faifoit perdre les fentiments d’orgueil & d’indo- 
lence que m’avoient infpirés mes nourrices &: la 
cour ; je travaillois a la terre comme les fervitcurs 
de mon maître , & comme lui-même. On m’inf- 
truifoit des détails de l’Agriculture , qui fait 
toutes nos richefles. On me montroit la néceffité 
detre jufte, impofée à tous les hommes , pour 
qu’ils puiflfent élever leurs enfants & cultiver leurs 
champs en paix. On me montroit que les princes 
entre eux étoient dans la fituation des laboureurs 
d’Onébo , qu’il falloit qu’ils fuffent juftes les uns 
envers les autres , afin que leurs peuples & eux- 
mêmes puffent vivre contents. 

Mon maître avoit une fille , la jeune Ellaroé; 
je l’aimai , & j’appris bientôt que j’étois aimé. 
Nous confèrvions , l’un & l’autre, la plus grande 
innocence ; mais je ne voyois qu’elle dans la 
nature , elle n’y voyoit que moi , & nous étions 
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heureux. Ses parents faifoicnt un ufage utile de 
la palïïon que nous avions l’un pour l’autre ; je 
faifois tout ce que me demandoit Matomba , 
dans l’efpérance de me rendre plus digne d’Ella- 
roé -, l’cfpérance de s’attacher mon cœur lui ren- 
doit tout facile. Mes fuccès étoient en elle , fes 
fuccès étoient en moi. Il y avoit cinq ans que je 
vivois dans ces délices , &: j’efpérois obtenir de 
mon père la permifîion d’époufer Ellaroé. Tu 
fçais que la première de nos femmes eft notre 
véritable époufe ; les autres ne font que fes do- 
meûiques , & les objets de notre amufement : 
j’aimois à penfer qu’Ellaroé feroit ma compagne 
fur le trône & dans tous les âges } j’aimois a 
étendre ma paffion fur tout l’efpace de ma vie. 

J’attendois la réponfe du Damel , lorfqu’on vit 
arriver dans Onébo deux marchands Portugais ; 
ils nous vendoient des inftruments de labourage , 
des uftenfiles domeftiques 3 & quelques-unes de 
ces bagatelles qui fervent à la parure des femmes 
&c des jeunes gens: nous leur donnions en échange 
de l’ivoire & de la poudre d’or : ils vouloient 
acheter des efclaves , mais on ne vend au Bénin 
que les criminels , & il ne s’en trouve pas dans 
le canton d’Onébo. Je m’inftruifois avec eux des 
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arts &c des mœurs de l’Europe ; je trouvois dans 
vos arts bien des fuperfluités , &: dans vos mœurs 
bien des contradiélions. Vous fçavez quelle paf- 
fion les noirs ont pour la mufique & la danfe. 
Les Portugais avoient plufieurs inftruments qui 
nous étoient inconnus , & tous les foirs ils nous 
jouoient des airs que nous trouvions délicieux ; 
la jeuncfïe du village fe raflcmbloit &: danfoit 
autour d’eux ; j’y danfois avec Ellaroé. Souvent 
les Portugais nous apportoient de leurs vaifïeaux 
des vins , des liqueurs , des fruits , dont la faveur 
flattoit notre goût ; ils rcchcrchoient notre ami- 
tié , & nous les aimions fincèrement. Ils nous 
annoncèrent un jour qu’ils étoient obligés de 
retourner bientôt dans leur pays -, cette nouvelle 
affligea tout le village , mais perfonne autant 
qu’Ellaroé. Ils nous apprirent , en pleurant , le 
jour de leur départ j ils nous dirent qu’ils s’éloi- 
gneroient de nous avec moins de douleur , s’ils 
avoient pu nous donner une fête fur leurs vaif- 
féaux ; ils nous prefsèrent de nous y rendre le 
lendemain , avec les jeunes gens les mieux faits 
& les plus belles filles du village. Nous nous y 
rendîmes , conduits par Matomba & par quelques 
Vieillards, chargés de maintenir la décence. 
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Onébo n’eft qu’à cinq milles de la mer ; nous 
étions fur le rivage une heure après le lever du 
foleil j nous vîmes deux vaifleaux l’un auprès de 
l’autre \ ils étoient couverts de branches d’arbres , 
les voiles &c les cordages étoient chargés de fleurs. 
Dès qu’ils nous apperçurent , ils firent entendre 
des chants & des inftruments ; ce concert , cette 
pompe , nous annonçoient une fête agréable. Les 
Portugais vinrent au-devant de nous: ils parta- 
gèrent notre troupe , & nous montâmes à nom- 
bre égal fur les deux vaifleaux. 

Il en partit deux coups de canon : le concert 
ccfla y nous fûmes chargés de fers , & les vaifleaux 
mirent à la voile. 

Ziméo s’arrêta dans cet endroit de fon récit , 
&: reprenant la parole : Oui , mes amis , ces hom- 
mes 'a qui nous avions prodigué nos richeflcs & 
notre confiance , nous enlevoient pour nous ven- 
dre avec des criminels qu’ils avoient achetés au 
Bénin. Je fentis à la fois le malheur d’Ellaroé, 
celui de Matomba & le mien : j’accablai les Por- 
tugais de reproches & de menaces j je mordois 
ma chaîne , je voulois mourir ; mais un regard 
d’Ellaroé m’en ôtoit le deflein: les monftres ne 
m’ avoient pas féparé d’elle Matomba étoit fur 
l’autre vaifleau. 
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Trois de nos jeunes gens & une jeune fille Te 
donnèrent la mort : j’exhortois Ellaroé à les imi- 
ter ; mais le plaifir d’aimer &: d’être aimée , l’atta- 
choit à la vie. Les Portugais lui firent entendre 
qu’ils nous deftinoient un fort aulîï heureux que 
celui dont nous avions joui. Elle cfpéra du moins 
que nous relierions unis , & qu’elle retrouveroit 
fon père. Après avoir pleuré pendant quelques 
jours la perte de notre liberté , le plaifir d’être 
prcfque toujours cnfemble , fit ccflcr les larmes 
d’Ellaroé , & adoucit mon défefpoir. 

Dans le peu de moments que nous n’étions 
point gênés par la préfence de nos bourreaux, 
Ellaroé me prelfoit dans fes bras , & me difoit : 
O mon ami , appuyons-nous fortement l’un à 
l’autre , & nous réfilterons à tout ; contente de 
toi , de quoi ai-je à me plaindre < Eh ! quel genre 
de bonheur voudrois - tu acheter aux dépens de 
celui dont nous jouiflons ? Ces paroles me rcn- 
doient une force extraordinaire -, je n’avois plus 
qu’une crainte , celle detre féparé d’Ellaroé. , 

Il y avoit plus d’un mois que nous étions en 
mer , les vents étoient foibles , & notre courfe 
étoit lente ; enfin , les vents nous manquèrent 
abfolument. Depuis quelques jours, les Portugais 
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ne nous donnoient des vivres que ce qu’il en 
falloit pour nous empêcher de mourir. 

Deux nègres déterminés à la mort s’étoient 
refufé toute efpèce de nourriture , & ils nous 
faifoient palier , en fecret , le pain & les dattes 
qu’on leur donnoit ; je les cachois avec foin dans 
l’intention de les employer à Conferver les jours 
d’Ellaroé. 

Le calme continuoit : les mers fans vagues , fans 
ondes , fans flots , préfentoient une furface ipa- 
menfc & immobile où notre vaifleau fembloit 
attaché. L’air étoit auiïï tranquille que les eaux. 
Le foleil & les étoiles , dans leur marche paifible 
& rapide , n’interrompoient pas ce profond repos 
qui régnoit dans le ciel & fur les mers. Nous por- 
tions fans celfe les yeux fur cet cfpace uniforme 
&: fans rives , terminé par la voûte du ciel , qui 
fembloit nous enfermer dans un vafte tombeau. 

t 

Quelquefois nous prenions les ondulations de la 
lumière pour un mouvement des eaux \ mais cette 
erreur étoit de courte durée. Quelquefois en nous 
promenant fur le tillac , nous prenions pour du 
vent l’agitation que nous imprimions à l’air ; mais 
à peine avions-nous fufpendu nos pas , que nous 
nous retrouvions environnés du calme univerfel. 
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Bientôt nos tyrans réfervèrent pour eux le peu 
qui reftoit de vivres, & ordonnèrent qu’une partie 
des noirs feroit la pâture de l’autre. 

Je ne puis vous dire fi cette loi , fi digne des 
hommes de votre race, me fit plus d’horreur que 
la manière dont elle fut reçue. Je lifois fur tous 
les vifages une joie avide , une terreur fombre , 
une efpérance barbare : je les voyois , ces mal- 
heureux compagnons d’un même efclavage , s’ob- 
fcrver avec une attention vorace & des yeux 
de tigres. 

Les premières viétîmcs furent choifies dans le 
nombre de ceux que la faim avoit le plus acca- 
blés : c’étoient deux jeunes filles du village d’O- 
nébo. J’entends encore les cris de ces infortunées ; 
je vois encore les larmes couler fur les vifages de 
leurs compagnes affamées qui les dévoroient. 

Les foibles provifions que j’avois dérobées aux 
regards de nos tyrans , avoient foutenu les forces 
d’Ellaroé Sc les miennes : nous étions fûrs de 
n’être point choifis pour être immolés ; j’avois 
encore des dattes , &c nous jettions à la mer , fans 
qu’on s’en apperçût, les portions horribles qu’on 
nous préfentoit. 

Le lendemain de ce jour affreux où nos corn* 
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pagnons commencèrent à fe dévorer , au moment 
où le difque du foleil étoit encore a moitié dans 
le ciel &: dans la mer , nous eûmes un peu d’ef- 
pérance : il s’éleva une brume légère qui devoit 
former des nuages & nous donner du vent ; mais 
la brume fe diflîpa , & le ciel conferva fa tram 
quille &: funefte lêrénité. 

L’efpérance avoit d’abord ranimé les noirs &c 
les blancs : on avoit vu pendant un moment le 
vailfcau dans le tumulte d’une joie défordonnée. 
Mais lorfquc la brume fut retombée , il régna 
parmi nous un morne défefpoir : le décourage- 
ment avoit faifi nos tyrans mêmes ; ils n’avoient 
plus alfez de force pour avoir des foins , ils nous 
obfervoient moins , ils nous gênoient peu , & le 
foir , au moment de la retraite , on me laiiïa fut 
le tillac avec Ellaroé. Nous y reliions fculs , Sc 
dès qu’elle s’en apperçut , elle me prelfa dans fes 
bras , je la prelfai dans les miens ; fes yeux nV 
voient jamais eu une exprelfion li vive & fi tendre. 
Je n’avois point encore éprouvé auprès d’elle 
l’ardeur , Le trouble , les palpitations que j’éprou-' 
vois en ce moment ; nous reliâmes long - temps 
fans nous parler , & ferrés dans les bras l’un de 
l’autre. Oh 1 toi que j’avois choifie pour être ma 
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compagne fur le trône , tu feras du moins ma 
compagne jufqu’à la mort. Ah ! Ziméo , me ré- 
pondit-elle, peut-être que le grand Orifla nous 
confervcra la vie , &: je ferai ton époufe. Ellaroé, 
lui dis - je , fi ces monftres ne nous avoient pas 
enlevés , le Damel t’auroit choifie pour mon 
époufe , comme ton père m’avoit choifi pour ton 
époux. Il efl vrai , dit-elle. O ma chère Ellaroé , 
dépendons - nous encore des loix du Damel , & 
attendrons-nous fes ordres que nous ne pouvons 
recevoir ! Non, non , loin de nos parents , arra- 
chés à notre patrie , nous ne devons obéir qu’à 
nos coeurs. O Ziméo ! s’écria-t-elle , en couvrant 
mon vifage de fes larmes. Ellaroé, lui dis -je, 
tu pleures dans ce moment , tu n’aimes pas allez. 
Ah ! me dit-elle , vois à la clarté de la lune cette 
mer qui ne change plus } jette les yeux fur les 
voiles du vailfcau ; vois comme elles font fans 
mouvement -, vois fur le tillac les traces du fang 
de mes deux amies -, vois le peu qui nous relie de 
ces dattes ? Eh bien ! Ziméo , fois mon époux , 
&c je fuis contente. 

En me difant ces mots , elle redoubla fes bai- 
lèrs. Nous jurâmes, en préfence du grand Orilfa, 
d’être unis quelle que fût notre deltinée , & nous 
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nous abandonnâmes à mille plaifirs , dont nous 
n’avions pas encore l’expérience. Ils nous firent 
oublier l’cfclavagc , la mort préfente , la perte 
d’un Empire, Eefpoir de la vengeance , tout ; nous 
ne fentîmes plus que les délices de l’amour. Après 
nous en être enivrés , nous nous retrouvâmes 
fans illufions fur notre état ; nous revîmes la vé- 
rité : à mefure que nos fens redevenoient tran- 
quilles , notre ame étoit accablée ; abattus à côté 
l’un de l’autre , le calme dans lequel nous étions 
tombés étoit trille & profond comme celui de 
la nature. 

Je fus tiré de cet accablement par un cri d’El- 
laroé y je la regardai ; fes yeux étineeloient de 
joie } elle me montra les voiles & les cordages 
qui étoient agités -, nous fentîmes le mouvement 
des mers y il s’élevoit un vent frais qui porta les 
deux vailfeaux en trois jours à Porto-Bello. 

Je revis Matomba , il me baigna de fes larmes ; 
il revit fa fille , il approuva notre mariage : le 
croirez-vous , mes amis ï le plaifir de me réunir 
à Matomba , le plaifir d’être l’époux d’Ellaroé x 
les charmes de fon amour , la joie de la voir 
échappée à de fi cruels dangers , fufpendirent enr 
moi le fentiment de tous les maux y j’étois prêt 
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à aimer mon efclavage : Ellaroé étoit heureufe , 
&: fon père fembloit fe confoler. Oui , j’aurois 
pardonné peut être aux monftres qui nous avoient 
trahis : mais Ellaroé & fon père furent vendus à 
un habitant de Porto -Bello , & je le fus à un 
homme de votre nation , qui portoit des efclaves 
dans les Antilles. 

Voilà le moment qui m’a changé , qui m’a 
donné cette paflïon pour la vengeance , cette foif 
de fang qui me fait frémir moi -même , lorfque 
je reviens à m’occuper d’Ellaroé , dont la feule 
image adoucit encore mes penfées. 

Dès que notre fort fut décidé , mon époufe & 
fon père fe jettèrent aux pieds des monftres qui 
nous féparoient , je m’y précipitai moi-même $ 
honte inutile ! on ne daigna pas nous entendre. 
Au moment où on voulut m’entraîner , mon 
époufe , les yeux égarés , les bras étendus , &: jet- 
tant des cris affreux , je les entends encore j mon 
époufe s’élança vers moi : je me dérobai à mes 
bourreaux , je reçus Ellaroé dans mes bras qui 
l’entourèrent ; elle m’entoura des fiens , & fans 
raifonner , par un mouvement machinal , chacun 
de nous , entrelaçant fes doigts & ferrant fes 
mains , formoit ime chaîne autour de l’autre i 
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plufieurs mains cruelles firent de vains efforts 
pour nous détacher. Je fends que ces efforts ne 
fcroicnt pas long-temps inutiles : j’étois déterminé 
à m’ôter la vie , mais comment laifler dans cet 
horrible monde , ma chère Eilaroé ? j’allois la 
perdre , je craignois tout , je n’cfpérois rien y 
toutes mes penfées étoient barbares : les larmes 
inondoient mon vifage ; il ne fortoit de ma bou- 
che que des hurlements fourds , fcmblables au 
rugiffement d’un lion fatigué du combat ; mes 
mains lé détachant du corps d’Ellaroé , fe portè- 

ren: à fon col O grand Orifla !... les blancs 

enlevèrent mon époufe à mes mains furieufes y 
eL’e jetta un cri de douleur au moment où l’on: 
nous defunit je la vis porter fes mains à fon 
col , pour achever mon delfein funefte ÿ on 
l’arrêta : elle me regardoit : fes yeux , tout fon 
vifage , fon attitude , les fons inarticulés qui for- 
toient de fa bouche , exprimoient les regrets 8c 
l’amour. 

On m’emporta dans le vaiffeau de votre nation r 
j’y fus garotté 8c placé de manière que je ne pus 
attenter a ma vie ; mais on ne pouvoit me forcer 
à prendre de la nourriture. Mes nouveaux tyrans 
employèrent d’abord les menaces ; bientôt ils me 
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firent fouffrir des tourments que des blancs feuls 
peuvent inventer ; je réfiftois à tout. 

Un nègre né au Bénin , efclave depuis deux 
ans de mes nouveaux maîtres , eut pitié de moi ; 
il me dit que nous allions à la Jamaïque , & que 
dans cette file on pouvoit aifément recouvrer la 
liberté ; il me parla des nègres-marons , & de la 
république qu’ils avoient formée au centre de 
l’ifle il me dit que ces nègres montoient quel- 
quefois des vafifeaux Anglois , pour faire des 
courfcs dans les files Efpagnoles } il me fît enten- 
dre qu’on pouvoit délivrer Ellaroé &: fon père. Il 
réveilla dans mon cœur les idées de vengeance & 
les cfpérances de l’amour ; je confonds de vivre , 
vous voyez pourquoi. Je me fuis déjà vengé ; mais 
il me faut retrouver les idoles de mon cœur : il 
le faut j où je renonce à vivre. Mes amis , prenez 
toutes mes richcfles , équipez un vafiTeau 

Ziméo fut interrompu par l’arrivée de Francifî- 
que, qui s’avançoit foutenu par ce jeune nègre 
qui le premier avoit reconnu fon prince. Dès que 
Ziméo les apperçut , Il s’écria : O mon père ! O 
Matomba ! Il s’élança vers lui , en prononçant à 
peine le nom d'Ellaroé. Elle vit, & te pleure, dit 
Matomba j elle eft ici. Voilà, dit-il, en me mon- 
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trant , celui qui nous a fauves. Ziméo embraffoit 
tour-à-tour Matomba, Wilmouth & moi, en 
répétant avec vîtefle & une forte d’égarement : 

Conduis-moi conduis -moi Nous allions 

prendre le chemin de la petite forterclTc , où nos 
femmes étoient renfermées ; mais nous vîmes 
Marien ou plutôt Ellaroé , defeendre & voler 
vers nous. Le même nègre qui avoit rencontré 
Matomba , étoit allé la chercher. Elle arrivoit 
tremblante , le vifage baigné de larmes , élevant 
les mains & les yeux vers le ciel , & répétant d’une 
voix étouffée : Ziméo , Ziméo ! Elle avoit remis 
fon enfant entre les mains du nègre de Bénin : 
après avoir embraffé fon époux , elle lui préfenta 
le jeune enfant. Ziméo , voilà ton fils ; c’eft pour 
lui que Matomba & moi , nous avons fupporté 
' la vie. Ziméo prit l’enfant , le baifoit avec tranf- 
port , &c s’écrioit : Il ne fera pas l’efclave des 
blancs , le fils qu’Ellaroé m’a donné. Sans lui , 
fans lui , difoit Ellaroé , je ferois fortie de ce 
monde, où je ne rencontrois plus celui que cher- 
choit mon cœur. Les difeours les plus tendres 

v - 

étoient fuivis des plus douces carcflcs ; ils les fuf- 
pendoient pour careffcr leur enfant ; ils fe le 
préfentoient l’un à l’autre. Bientôt ils ne furent 
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plus occupés que de nous &: de leur reconnoif- 
fance. Je n’ai jamais vu d’homme , même de nègre, 
exprimer fi vivement 6c fi bien ce fentiment ai' 
niable. 

On vint donner avis à Ziméo que les troupes 
Angloifes étoient en marche ; il fit fa retraite en 
bon ordre. Ellaroé 6c Matomba fondoient en 
larmes en nous quittant j ils vouloient porter toute 
leur vie le nom de nos efclaves ; ils nous conju- 
roient de les fuivre dans la montagne : nous leur 
promîmes de les aller voir , auflï-tôt que la paix 
feroit concilie entre les nègres-marons & notre 
colonie. Je leur ai déjà tenu parole ; je me pro- 
pofe d’aller jouir encore des vertus, du grand fens 
6c de l’amitié de Ziméo , de Matomba 6c d’Ellaroé. 

J’ ajouterai à ce récit quelques réflexions 
fur les Nègres. 

Mon féjour dans les Antilles & mes voyages 
en Afrique , m’ont confirmé dans une opinion 
que j’avois depuis long-temps. C’eft que les peuples 
d’Europe font comme beaucoup d’hommes en 
place , qui commencent par être injuftes , 6c finif- 
fent par calomnier les vidtimes de leur injufticc. 
Les négociants qui font la traite des nègres , les 
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colons qui les tiennent dans l’cfclavage , ont de 
trop grands torts avec eux pour nous en parler vrai. 

La première de nos injufticcs eft de donner aux 
Africains un caraétère général. Ils ont la même 
couleur ; ils ont beaucoup de fcnfibilité : voilà 
tout ce qu’ils ont de commun. Les nez écrafés 
même & les grofles lèvres , ne font pas plus les 
attributs des noirs que des blancs. Il y a chez ceux- 
ci des Lapons , des Tar tares , des Efquimaux , des 
Mogols , des Chinois , qui ont ces deux diffor- 
mités. Il y a chez les Africains des nations entières 
où la taille & le vifage ont les plus belles propor- 
tions. Il n’eft pas plus vrai que les nègres en gé- 
néral foient pareffeux , frippons , menteurs , diflï- 
mulés j ces qualités font de l’efclavage , &: non 
de la nature. 

Le vafte continent de l’Afrique eft couvert d’une 
multitude de peuples. Les gouvernements , les 
produétions , les religions qui varient dans ces 
contrées immenfes, ont néceffairement varié les 
caraftères. Ici vous rencontrerez des Républicains 
qui ont la franchife , le courage , l’efprit de juf- 
tice que donne la liberté. La , vous verrez des 
nègres indépendants , qui vivent fans chefs & fans 
loix , auftï féroces & aufli fauvages que les Iro- 
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quois. Entrez dans l’intérieur des terres , ou même 
bornez-vous à parcourir les côtes , vous trouverez 
de grands Empires , le defpotifme des princes &c 
celui des prêtres , le gouvernement féodal , &c. 
Vous verrez par- tout des loix, des opinions, des 
points d’honneur différents \ & par-conféquent , 
vous trouverez des nègres humains des nègres 
barbares ; des peuples guerriers , des peuples pufil- 
lanimcs; de belles mœurs, des mœurs déteftables; 
l’homme de la nature , l’homme perverti , & nulle 
part l’homme perfectionné. 

Nous traitons les nègres d’imbécilles ; il y en 
a de tels , & ce font des peuples ifolés , que leur 
fituation ou leur religion féparent trop du refte 
des hommes ; mais les peuples du Bénin , de 
Congo , du Monomotapa , &c. ont de l’cfprit , de 
la raifon , &c même des arts. 

Tout cela eft fort imparfait fans doute : leurs 
Guiriots ne valent pas Horace ou Rouffeau ; 
leurs Muficicns ne font pas des Pergolèze , leurs 
Peintres des Raphaëls , leurs Orfèvres des Ger- 
mains. 

Mais fongez-vous que ces peuples n’ont encore 
que très-imparfaitement l’écriture > fongez-vous 
qu’ils n’ont pas les modèles des anciens ï Ils font 
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moins avancés que nous , j’en conviens ; mais 
cela ne prouve pas qu’ils aient moins d’cfprit. 

Ils n’ont ni la bouflble , ni l’imprimerie j voila 
les deux arts qui nous ont donné l’avantage fur 
prcfque tous les peuples du globe j & nous les 
devons au hazard. La bouflole , en facilitant les 
voyages , nous fait partager les lumières de tous 
les lieux ; & l’imprimerie nous a rendu propre 
l’efprit de tous les âges. C’eft elle qui nous a fait 
retrouver les traces perdues des Grecs & des Ro- 
mains , fans que nous ayons encore égalé ni les 
uns , ni les autres. 

Oui , ce font les circonftances , & non pas la 
nature de l’efpèce , qui ont décidé de la fupé- 
riorité des blancs fur les nègres. Il y a quelque 
apparence que l’intérieur de l’Afrique n’eft pas 
une terre aufli ancienne que l’ Afïe : de plus , il eft 
féparé de l’Afie , &c même de l’Égypte , par des 
déferts immenfes ÿ les peuples qui l’habitent , fans 
communication avec les peuples anciennement 
policés , n’ont eu que leurs feules lumières & 
trop peu de temps pour fe perfedionner j tandis 
que les Égyptiens ont formé les Grecs & peut- 
être les Étrufques j que ceux-ci & les Grecs ont 
formé les Romains , ôc que tous enfemble ont 
éclairé le refte de l’Europe. 
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Obiervez encore que les nègres habitent un 
pays où la nature eft prodigue , & qu’il leur faut 
peu d’induftrie pour fatisfaire à leurs befoins ; 
d’ailleurs , il ne faut ni efprit , ni invention pour 
fe garantir des inconvénients de la chaleur , & il 
en faut beaucoup pour fe garantir des inconvé- 
nients du froid. Par-conféquent , on exerce moins 
fon efprit fous l’Équateur qu’en deçà du Tropi- 
que y & la raifon doit faire des progrès moins 
rapides chez les peuples du midi , qu’elle n’en 
fait chez les peuples du nord. 

Malgré les avantages des circonftanccs , qu’é- 
tions-nous il y a quatre cens ans ? L’Europe , fi 
vous en exceptez Vénife & Florence, ne valoit 
peut-être pas le Congo & le Bénin. J’ai voyagé , 
& je fçais l’hiftoire. Oui , les grands peuples chez 
les nègres font à-peu-près ce que nous avons été 
depuis le neuvième jufqu’au quatorzième fiècle. 
Les mêmes opinions abfurdes , les épreuves , les 
fortilèges , les droits féodaux , des loix atroces , 
des arts groflïers étoient alors chez nos ancêtres, 
&: font aujourd’hui chez les Africains. 

Portons-leur nos découvertes &: nos lumières ; 
dans quelques lîècles ils y ajouteront peut - être , 
& le genre humain y aura gagné. N’y aura-t-il 
jamais de prince qui fonde des colonies avec des 
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vues auffi grandes ? N’enverrons-nous jamais des 
apôtres de la raifon & des arts î Serons -nous 
toujours conduits par un efprit mercantile & 
barbare, par une avarice infenfée qui défoie les 
deux tiers du globe , pour donner au refte quel- 
ques fuperfluités. 

O peuples d’Europe ! les principes du droit 
naturel feront-ils toujours fans force parmi vous? 
Vos Grecs, vos Romains ne les ont pas connus. 
Avant le Gouvernement civil de Locke , le livre 
de Burlamaqui & l’Elprit des Loix , vous les igno- 
riez encore ; que dis -je , dans ces livres mêmes 
font-ils affez nettement pofés fur la bafe de l’in- 
térêt commun à toutes les nations & à tous les 
hommes ? Les Hobbes , les Machiavels & autres 
n’ont-ils pas encore des partifans > Dans quel pays 
de l’Europe les loix conftitutives , criminelles , 
eccléfîaftiques ôc civiles , font-elles conformes à 
l’intérêt général & particulier ? 

Peuples polis, peuples fçavants, prenez-y garde, 
vous n’aurez une morale , de bons gouvernements 
Sc des mœurs , que lorfque les principes du droit 
naturel feront connus de tous les hommes ; & 
que vous & vos législateurs , vous en ferez une 
application confiante à votre conduite &: à vos 
loix. C’efl alors que vous ferez meilleurs , plus 
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puiflants , plus tranquilles : c’eft alors que vous 
ne ferez pas les tyrans &c les bourreaux du rcfte 
de la terre : vous fçaurcz qu’il n’eft pas permis 
aux Africains de vous vendre des prifonniers de 
guerre ; vous fçaurcz que les Seigneurs des grands 
fiefs de Guinée ne peuvent vous vendre leurs vaf- 
faux -, voûs fçaurcz que votre argent ne peut vous 
donner le droit de tenir un feul homme dans 
l’efclavage. 
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AVERTISSEMENT. 

S i ces Pièces fugitives étoient ignorées > 
je ne les ferois pas connoître , SC je ne les 
donnerois pas au Public , parce que je ne 
croirois pas lui faire un préfent digne de 
lui ; mais puifqu elles ont été fouvent im- 
primées , il ny a pas d'inconvénient a ce 
quelles le foient enfin correctement. 
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P I G M A L I O N. 

Elève d’Apollon 8c favori des belles , 

Entre les arts 8c les amours , 

L’heureux Pigmalion partageoit fes beaux jours. 
Comblé d’honneurs nouveaux , 8c de faveurs nouvelles. 
Sous fon cifeau voluptueux 
Une Vénus venoit d’éclore ; 

Celle qu’à Paphos on adore. 

Peut-être des humains méritoit moins les vœux. 

1 

L’artifte , en la formant , fe rappelloit l’image 
Des beautés qui l’avoient charmé ; 

Ce que fon cœur avoir aimé , 

Il l’exprimoit dans fon ouvrage. 

Mon art a , dit-il , raffemblé 
Des tréfors qu’en cent lieux l’amour voulut répandre. 
Que leur accord me plaît ! 8c que j’ai bien fçu rendre 
La jambe de Doris , 8c la gorge d’JÉglé 1 
J’adorois dans Philis cette taille légère : 
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Que j’exprime avec vérité 
Les fecrets appas de Glicère ï 

Jamais fixé , toujours flatté , 

Sur les moindres détails il promène fa vue. 

L’amour-propre & la volupté 
Le ramènent fans cefle aux pieds de la ftatue. 

En vain pour s’occuper d’un ouvrage nouveau. 

Il s’éloigne un inftant de l’objet qui l’enchante , 

Il s’excite au travail j mais fa main languiflante 
S’arrête , tombe , & lailfc échapper fon cifeau. 

Il quitte la ftatue , il revient auprès d’elle , 

Il la revoit , elle eft encor plus belle. 

Si ce marbre , dit -il , pouvoir être animé , 

Qu’avec plaifir je lui rendrois hommage ! 

Je l’inftruirois à faire ufage 
D’un cœur qui n’auroit point aimé. 

. Il faut aimer, il m’aimeroit peut-être! 

Il devroit fon bonheur à mon art , à mes feux j 
Avec l’art d’en jouir , il me devroit fon être ; . j 

Il ignoreroit tout ; mais fon cœur &: mes yeux 
Lui feroient bientôt tout connoître. 

Amour , fur ce marbre enchanteur 
Répands la flâme la plus pure j 

» I 
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D’une beauté nouvelle enrichis la nature ; 

A tant d’attraits tu dois un cœur. 

Il embraffe à ces mots le marbre qu’il adore 
Il croit avoir fcnti de foibles mouvements j 
11 frémit , il obfcrvc , il voit , il doute encore » 

Une timide joie agit fur tous fes lens ; 

Il a vu palpiter une gorge naiflante : 

De tranfports plus ardents cet objet le remplit y 
Il y porte une main tremblante 
Sous fes doigts étonnés le marbre s’amollit ; 

Il cole fur fa bouche une bouche enflammée^ 

Elle répond , dit-il , à mon emportement !... 

Par le plaifr la ftatue animée 
Ouvre les yeux, & voit le jour & fon amant. 

Elle éprouve , fans rien connoître j. 

Une aveugle félicité ; 

Son cœur nailfant eft agité 
Par le bonheur d’aimer & d’être. 

Son ame eft fans idée , & n’a que des defirs y 
Ses premiers fentiments ont été des plaifirst 
Par une careffe nouvelle 
A chaque infant elle cifayoit fes fens. 

Et fes plus fimples mouvements 
Sont des faveurs pour lui , font des plaifirs pour elle.. 

X 3 
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Ah ! déformais , dit-il , mon cœur content des Dieux , 
N’a rien à demander à leur bonté fuprême : 

Charmes que j’ai formés , qu’anima l’amour même , 
Ce jour a comblé tous mes vœux , 

Vous vivez, vous aimez & j’aime. 

— ■ 

A MADAME DE... 

Pourquoi m’envoyer pour étrennes 
Ce vafe , où les plus belles fleurs , 

Au blanc émaillé de Vincennes 
Oppofent leurs vives couleurs i 
Donner eft un moyen de plaire ; 

Mais je vous vois tous les inftants. 

Et fur mon cœur depuis long-temps 
Il ne vous refte rien à faire. 

Je m’en applaudis chaque jour ; 

Si vos traits font faits pour l’amour. 

Votre cœur eft fait pour le fage : 

Il eft rempli de fermeté , 

De tendrefle & de vérité , 

Et votre amitié fans nuage , 
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N’a rien de la légéreté , 

Ni des caprices de votre âge. 

Votre facile autorité 
Ne fait point fentir l’efclavage } 

On vous foumet fa volonté , 

Et l’on croit de fa liberté 
Ne faire qu’un meilleur u£agc. 

Votre efprit jufte & pénétrant 
Ne cherche jamais a paroître. 

Et plaît toujours en fe montrant j 
On vous voit ce qu’on voudroit être.. 

Décent &: jamais concerté , 

Votre enjouement plaît fans médire j. 
En partageant votre gaieté. 

On peut croire qu’on vous l’infpîrc- 

Vous voyez fans chagrin jaloux* 
La beauté la plus régulière ; 

Vous aimez S. . . . la V ... . 

Et vous en parlez comme nous. 

Sans décider & fans prétendre » 
Votre fentiment eft à vous y 

X 4 
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Vous ne condamnez point nos goûts , 

Et vous fçavez ne pas les prendre. 

Vous avez tout , efprit, raifon , 

Vertu , bon goût , & l’art de plaire ; 

Mais vous protégez trop Titon : 

C’eft le feul reproche à vous faire. 

& ■ " 1 = ~ ^» 

ÉLÉGIE. 

Enfin, je vais revoir ce cabinet tranquile , 

Où l’amour & les arts ont choifi leur afyle ; 

Je verrai ce fopha placé fous ce trumeau 
Qui de mille baifers nous répétoit l’image ; 
J’habiterai l’alcove où je rendis hommage 
A la beauté fans voile , à l’amour fans bandeau. 

Là , Philis fe livroit au bonheur d’être aimée ; 

Là , lorfque de nos fens 1’ivrclTe étoit calmée , 
Attendant fans lajigueur le retour des deflrs , 

Un amour délicat varioit nos plaifirs. 

Nous lifions quelquefois ces vers pleins d’harmonie , 
Où Tibulle exhala fa flamme & fon bonheur ; 
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Je t’adorai , Philis , fous le nom de Délie ; 

Dans ces vers emportés tu reconnus mon cœur. 
Que ce temps dura peu ! de fleurs à peine éclofes , 
Le gazon de ces prés étoit entrelacé ; 

Le printems s’annon^oit par le retour des rofes : 
Par le Printems Mars étoit annoncé. 

Pour fuivre mon devoir dans une route obfcure , 

Il fallut te quitter : quels moments! quels adieux! 
Je crus me féparer de toute la nature. 

Mais les pleurs des amants ont appaifé les Dieux j 
Louis calme la terre ; il me rend à moi-même 
Je ne vends plus mon temps aux querelles des Rois, 
Je ne fuis plus qu’à ce que j’aime , 

Et n’obéis plus qu’à tes loix. 

L’un de l’autre enchantés dans ce vallon fauvage , 
Réunis par nos goûts, conduis-moi tour- à -tour 
De l’étude aux plaifirs & des arts à l’amour : 

C’efl: l’ennui qui le rend volage ; 

En l’occupant nous fçaurons le fixer ; 

Nous fçaurons de nos jours faire le même ufage. 

Je ne fçais que t’aimer , viens m’apprendre à penfer ; 
Conduis ma jeune Mufe , & reçois-en l’hommage j 
Sois à jamais de mes écrits 
Le juge, l’objet & le prix. 

Que mon fort & mes vers n’excitent point l’envie > 
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Qu’ils foient clignes de l’exciter. 

Oublié déformais d’un monde que j’oublie , 
Te bien peindre, te mériter. 

Te carelfer & te chanter , 

Sera tout l’emploi de ma vie. 


SUR LA PAIX DE 1748. 

Las des fatigues de la guerre , 

. Las du commerce des héros , 

Je prends bien ma part du repos 
Que Louis accorde à la terre. 

Dans la foule de nos guerriers 
Soldat obfcurément utile , 

Je ne partageois les lauriers. 

Ni de Saxe , ni de Belle-Me. 

J’cfl'uyois les récits mortels 
Et les airs triftement capables 
De nos Lieutenants Colonels y 
De mille plaifants détcftables 
J’effuyois les fades bons mots , 

De leurs feftins la lourde ivrefle. 

Et leurs plaifirs fans politeiïe. 
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Vi&ime des Rois & des fots , 

Je m’ennuyois pour la Patrie. 

Mais c’en eft fait , Mars en furie 
Ne tonne plus fur nos remparts j 
Nous replions nos étendarts. 

Et pour les plaines de Hongrie , 

Louis fait partir fes Houflards. 

Aux Dieux des plaifirs & des arts 
J’offre les inftants de ma vie. 

Ne crois pas qu’à nos beaux efprits 
Je veuille difputer la gloire ; 

Je ne veux vaincre que Philis , 

Et ne chanter que ma victoire. 



D u ciel , Philis , vous eûtes en partage 
Des yeux très -noirs, un très -joli vifagc. 

Des bras , des mains, un teint, & cætera. 
Vous chantez bien , votre voix eft charmante 5 
Mais cette voix deviendra plus touchante. 
Votre efprit plaît } mais votre efprit plaira 
Bien plus un jour. Je vous vois dans la danfe 
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Avec fcrupule obferver la cadence. 

On vous approuve , on ne vous en dit rien. 

Sur le clavier , quand votre main brillante 
Joue avec art une pièce fçavante , 

On dit , Philjs , que vous jouez très-bien y 
Et voilà tout. Moi je dis fans myftère. 

Qu'à vos talents vous pouvez ajouter , 

Meme beaucoup. Ce n’eft point la flatter ; 

Mais je fuis vrai. Si quelqu’un peut vous plaire. 
Je le fens bien , Philis , j’en gémirai i 
Mais ce quelqu’un vous fera fort utile ; 

Vous deviendrez tout d’un coup plus habile. 
Plus belle encor , je vous en convaincrai. 
Premièrement ces yeux dont la prunelle 
Dans fon repos éclate d’un beau noir. 

Ces deux grands yeux qui ne fçavent que voir » 
Auront d’abord une beauté nouvelle. 

Ils regardoient , Philis , ils parleront 
En s’animant du feu de la penfée ; 

Vous fendrez, & vos yeux le diront. 

Vous ravirez une foule empreifée 
D’amants nouveaux , au fon de l’inftrument 
Que votre main plus légère & plus fûre , 

Dès cet inftant parcourt plus vivement. 

Les voyez-vous battre en chœur la mefurc , 
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Ou fredonner l’air tendre 8c gracieux 
Que vous jouez &: qu’expriment vos yeux ? 

Si vous danfez , ils adrrtirent vos grâces , 

Cet air plus vif, cette tête, ces bras; 

La volupté femble tracer vos pas , 

Et mille amours s’emprefïent fur vos traces. 
Plus d’une belle enrage en ce moment ; 

Mais n’en dit mot , & vous fait compliment. 

Quand j’entendrai votre bouche vermeille 
Chanter le Dieu qui régnera fur vous , 

De votre voix les fons à mon oreille 
Seront alors plus touchants & plus doux. 
Vous nous verrez tomber à vos genoux. 

Aimez , Philis , & vous ferez parfaite ; 

Si vous n’aimez , foyez du moins coquette. 

J’ai jufqu’ici parlé pour votre bien, 

M’eft-il permis de parler pour le mien ? 

Si vous fortez de l’état infipide 
Où votre cœur languit dans ces beaux jours. 
Jeune Philis , fouvenez-vous toujours 
Que je m’offris à vous fervir de guide ; 
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En profitant de mes fages avis , 

N’oubliez pas qu’ils méritoient un prix. 

Je ne viens point demander pour falaire 
Un cœur tout neuf qui s’effaroucheroit. 

Je vous ai dit comment vous pourrez plaire: 
Je vais chercher comment on vous plairoit. 


& -i ■ 1 1 1 1 — ■ 

LE SOIR. 

L e Soleil finit fa carrière , 

Le temps conduit le globe ardent,. 

Et dans des torrents de lumière 
Le précipite à l’occident. 

Sur les nuages qu’il colore , , 

Quelque temps il fe reproduit , 

Dans leurs flots azurés qu’il dore 
Il rallume le jour qui fuit. 

La vapeur légère & fluide 
Que rafièmble un air tempéré , 

Va bientôt de la terre aride 
Rafraîchir le fein altéré. 

Des rofes qu’il a ranimées , 

Zéphir embellit les couleurs-} 
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Il voltige de fleurs en fleurs , 

Et de Tes ailes parfumées 
Répand les plus douces odeurs. 

Quittons le frais de cet afyle , 

Où loin du tumulte & du jour , 

Ma Mufe légère & facile 
Offroit des chanfons à l’amour. 

Senfible aux accords de ma lyre , 

Puifle Lifette à fon retour. 

Applaudir aux vers qu’elle infpire 1 
Mes yeux errants fur ce coteau , 

Dans le lointain ont vu Lifette y 
Ah ! courons vite à fa houlette 
Attacher un ruban nouveau : 

Que d’une guirlande nouvelle 
Ma main couronne fes cheveux , 

Et qu’elle life dans mes yeux 
Le plaifir de la voir fi belle. 

Aux bruits des champs , à leurs concerts , 
Déjà fuccède le filence; 

L’ombre defeend , la nuit s’avance , 

En planant fur les champs déferts. 

Déjà fur fes ailes légères 
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Morphée amène le repos ; 

Dieu puiflant , fufpends les travaux -, 

Endors les époux & les mères , 

Et ne verfe point tes pavots 
Sur les yeux des jeunes bergères. 

Mais de l’horifon nébuleux 
S’élance un aftre qui l’éclaire , 

Et fur l’Océan ténébreux 
Fait jouer fa foible lumière. 

Les rayons du globe argenté 
Tombent & pénètrent les ombres. 

La nuit fait tort à la beauté , 

Le grand jour à la liberté ; 

Ces feux pâles , ces clartés fombres , 

Sont le jour de la volupté. 

J’entends la voix de Philomèlc , 

Je m’arrête pour l’écouter ; 

Comme elle je voudrois chanter 
Le plaifir que je fens comme elle. 

Échappée aux regards jaloux, 

Lifette arrive au rendez-vous. 

D’un feu plus doux fes yeux s’animent : 

Les miens annoncent mes defirs } 

Nos 
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Nos regards confondus expriment 
L’efpoir &: le goût des plaifirs. 
Aimable fi^s de Cythérée , 

De l’ivreflTe de nos efprits 
Tu ne peux augmenter le prix 
Qu’en ajoutant à fa durée. 

De ce délicieux moment 
Fixes le paflage infenfible ; 

Que dans fa courfe imperceptible 
Le temps vole plus lentement. 

Dans les fougues du plaifir même , 
Que fans celle le fentiment 
Ajoute à mon bonheur fuprême ; 

Que dans les bras de ce que j’aime , 
Des tranfports , de l’emportement , 

Je pafle à ce calme charmant 
Où l’ame , après la jouilfance , 

Sans tumulte , mais fans langueur , 
Dans un voluptueux lîlence , 

Se rend compte de fon bonheur. 

Mais la mollelfe où tu nous plonges , 
Sommeil , fufpendra nos defirs j 
Dans des tableaux vrais que les fonges 
Nous retracent tous nos plaifirs. 

Y 
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Puiffai-jc encor dans ton empire 
Très de Lifette foupirer , 

La voir dans mes bras , l’adojer , 
Et m’éveiller pour le lui dire ! 


* --- — —-■■■= ■» 

LE TRIOMPHE 

D’ ALEXANDRE. 

L a Grèce & l’Orient aux pieds de leur vainqueur, 
Jouiffoicnt d’une paix profonde ; 

Alexandre content dans . ce repos du monde , 

A fes goûts fans réfcrve abandonnoit fon coeur. 
Des feftins & des jeux dans les murs d’Ecbatane, 
Rempliffoient fes moments, varioient fes plaifirs, 
Statira , Tais &: Roxane, 

Partagcoicnt tour-a-tour & combloient fes defirs. 

Mais des rivages de l’Hydafpe, 

Un objet plus charmant tranfporté dans fa cour 
Eut bientôt fixé fon amour j 
Alexandre eft d’abord tout entier à Campafpe. 
Eh ! quelle autre beauté méritoit fes regards } 

La main de la nature &c le travail des arts 
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N’avoient jamais formé d’auflï parfait modèle. 

Un jour , en la quittant , il fait venir Apelle ; 

J’exige de ton art un chef-d’œuvre nouveau : 

Des mortelles , dit-il , viens peindre la plus belle, 

C’cft un fujet digne de ton pinceau. 

Va préparer les couleurs St la toile \ 

Je veux que de fon lit conduite devant nous , 

Elle s’offre à tes yeux fans parure St fans voile: 

Tous fes traits font charmants , il faut les peindre tous. 
Mais je crains pour ton cœur le pouvoir de fes charmes..* 
Ah , Seigneur ! foyez fans alarmes : 

D’une efclave dans l’Inde autrefois amoureux , 

Je touchois, dit Apelle, au moment d’être heureux j 
Le Scythe fur ces bords ayant porté fes armes , 

Nous fépara , fans doute pour jamais j 
Mais rien ne pourra déformais 
L’effacer de mon cœur , ni fufpendre mes larmes. 

Il dit , part & revient. Un foleil radieux 
Eclaire le fallon où Campafpe eft entrée , 

Et le jour éclatant de la voûte azurée 
Sembloit à ce fpedacle inviter tous les yeux : 
Contemple , dit le Roi , ce que j’offre à ta vue ; 
Admire , peins , tu ne flatteras pas. 

Les yeux baiffés , Campafpe nue 
Rougit , tourne la tête, St n’ofe faire un pas. 

Y z 
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Elle tient fur fon fcin une main étendue , 

Et l’autre, en defeendant, couvre d’autres appas. 

Ah ! que vois-je ! s’écrie Apelle , 

Je ne me trompe point, c’eft elle-même , ô Dieux!... 
Ses regards languiflants errent long-temps fur elle ; 

Ils vont de fon rival interroger les yeux : 

Il y voit du plaifir , il friffonne , il foupire 3 
Une injufte fureur , & le plus tendre amour , 

La joie &. la douleur l’agitent tour-à-tour 3 
Il gémit j il adore , il dételle , il délire. 

Elle lève les yeux , reconnoît fon amant , 

Jette un cri , foupire &: recule. 

Regarde Apelle tendrement , 

Voit fon danger & dilfimulc. 

Ces foupirs d’un cœur enflammé , 

Ces cris font entendus. Apelle a vu qu’on l’aime. 

Ah ! dit-il , mon rival , au fein du plaifir même , 

EU moins heureux que moi, puifqu’il elt moins aimé. 

Campafpe , vis - a - vis d’Apelle , 

Voudroit ne fe montrer qu’aux yeux de fon amant3 
Mais Alexandre eft auprès d’elle , 

Et veut la voir à tout moment 
Dans une attitude nouvelle. 

Sur les charmes les plus fccrcts 
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Il porte quelquefois une vue inquiète. 

Mais la toile cft placée , & les pinceaux tout prêts. 

Et malgré fa douleur fecrète 
Le peintre a commencé de deffiner les traits. 

A mon malheur , dit-il, j’ajoute encor moi-même , 

Je vais a mon rival préparer des plaifirs , 

Je vais multiplier l’objet de fes defirs , 

Sous ces yeux , en tout temps , il aura ce que j’aime i 
Et moi , toujours contraint par de cruels égards , 
cacherai loin d’elle & mes pleurs &c ma rage. 

Plus tendre que prudent , il portoit fes regards 
Chaque inftant fur l'objet, rarement fur l’ouvrage j 
Et mille fois le bras vers la toile étendu , 

S’arrête &c tient en l’air le pinceau fufpendu. 

Les yeux étincelants , auprès d’elle Alexandre: 

A peine à commander à fes fens irrités ; 

Il couvre de baifers un feha & des beautés 
Que Campafpe en tremblant veut & n’ofe défendre 
Contre les attentats d’un maître impérieux 
Campafpe invoque tous les Dieux , 

Jette fur fon amant le regard le plus tendre ; 

Le voit pâlir & détourner les yeux ; 

Elle s’élance entre les bras d’Apelle. 

Tous deux,fondants en pleurs, tombent aux pieds du Roi 

Y? 
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C’eft-là cette cfclavc fi belle 
Qui lur les bords de l’Inde avoit reçu ma foi. 

Apelle à fon rival n’en dit pas davantage. 

Campafpe veut parler ; la crainte & les fanglots 
A fa voix affaiblie ont fermé le pafîage ; 

Le vifage attaché fur les pieds du héros , 

Ils preffent les genoux de leurs mains défaillantes. 

Et lèvant jufqu’à lui leurs paupières tremblantes ; 

Ils lifent dans fes yeux fa jaloufe fureur ; 

Peut-être dans leur fang va-t-elle être affauvie. 

Ils rempliffent d’amour ces moments de terreîir. 

Et fe donnent du moins les relies de leur vie; 

Ils fe tendent leurs bras que la crainte a glacés , 

Et baignés de leurs pleurs fe tiennent embralfés. 

Alexandre , long-temps fpeélateur immobile , 

Lailïc errer fes regards fur eux ; 

Il paroît méditer fur leur état affreux , 

Et conferver une fureur tranquile. 

Mais fon front, tout-à-coup, devenu plus ferein. 

Il fe penche vers eux , & leur tendant la main ; 

J’ai tout vaincu, dit-il , je me vaincrai moi-même. . 
Apelle , en te l’ôtant, je n’en jouirois pas : 

L’image de tes pleurs me fuivroit dans fes bras ; 
Campafpe, dans les miens , plaindroit l’amant qu’elle aime. 
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É P î T R E 

A M. LE P DE B 

J e revois donc les bords où le ciel m’a fait naître: 

Là , j’ai vu comme un jour pafler mes premiers ans 
Charmé de voir , d’agir , d’entendre , de connoître*. 
C’eft-là que j’efiayai ma penfée &c mes fens > 

Et m’aflurai du plaifir d’être. 

C’eft ici que la voix d’un maître 
A troublé mes jeux innocents. 

La raifon des parents gêne le premier âge ; 

La tendrefle Sc l’humeur nous prodiguent leurs foins > 
Tous les goûts à la fois , mille nouveaux befoins 
Nous font fentir notre efclavage.. 

Le cœur , inquiet & volage , 

Veut s’égarer en liberté , 

Et fur les ondes emporté 
Craint le pilote &: non l’orage. 

D’un joug utile on fe dégage, 

L’Efpérance au front gai vient flatter nos defirs: 
J’étois embarrafle du choix de mes plaifirs i 
Tout , devoit être mon partage. 

J’entreprenois mille travaux , 

Y 4 
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Je me faifois aimer , j’étois utile au monde , 

Je fuffifois à tout \ obftacles & rivaux , 

Rien n’arrêtoit une ame ardente & vagabonde , 
Qui prévoyoit dans tout quelques fuccès nouveaux. 

Il me femble qu’ici le fouffle du Zéphire 
M’apporte des efprits plus purs &: plus nombreux 
Dans ces lieux où je fus heureux , 

Avec plaifir encor quelquefois je refpire ; 

Je crois m’y retrouver à la fleur de mes ans ; 

Mon coeur s’épanouit fous un ciel qui s’épure , 

Et le printems de la nature 
Tour un inftant du moins me rend a mon printems. 
Je cherche à retenir l’erreur où je me plonge ; 

C’eft ainfi qu’un amant , chagrin que le réveil 
Du bonheur qu’il goûtoit lui prouve le menfonge. 
S’efforce à retomber dans les bras du fommeil , 
Tour être encore heureux en fonge. 

J’efpérois autrefois : efpérer c’eft jouir. 

Mais le temps fait évanouir 
* Ces chimériques jouiffances ÿ 
Il m’en fait voir la vanité , 

Sans me rendre en réalité 
Ce qu’il m’enlève en efpérances. 
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Je perds tous les objets qu’il ôte à mes defirs j 
De l’avenir trompeur j’ai perdu les plaifirs ; 

Sous Tes voiles obfcurs , au printems de mon âge , 
Je voyois tous les biens qu’il alloit m’apporter ; 
Quand d’un œil plus certain j’en perce le nuage. 
Je vois trop aujourd’hui tout ce qu’il va m’ôter j 
J’aimois à le prévoir , je perds à le connoître : 
J’efpérois l’inftant où je fuis , 

Je crains l’inftant où je dois être. 

Il eft d’autres plaifirs que le temps a détruits. 

Plus jeune , je penfois que ma jeune maîtreflc 
Étoit le feul objet qui pourroit m’enflammer j 
Je croyois pouvoir feul obtenir fa tendrefle 5 
Je croyois que nos cœurs s’attendoient pour aimer j 
Comme un choix éclairé j’adorois fon ivrcflej 
Ses defirs me flattoient , j’eftimois fes rigueurs $ 

Du nom de fentiment j’honorois fa foiblefle j 
Je croyois que les cœurs étoient le prix des cœurs. 
J’errois dans les jardins d’Armide j 
Au miroir de la vérité , 

Au lieu d’un féjour enchanté 
Je découvre une plage aride. 

Je l’ai vu cet amour , cette divinité ; 

Au vuide de nos cœurs , à notre oifiveté , 

J’ai vu qu’il devoit fa puilfance > 
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Il n’eft jamais dans fa naiflance 
Que le goût de la volupté, 

Languifiant dans la jouiflance. 

Réveillé par la vanité; 

D’une froide fidélité 
On conferve l’objet avec inquiétude ; 

On lui foumet fa volonté; 

L’amufement fe change en habitude, 

' L’habitude en néceflïté. 

J’ai perdu par degrés les erreurs les plus chères ; 
Ah ! le grand jour qui m’a frappé 
M’éclaira trop fur nos misères. 

Et je maudis l’inftant où je fus détrompé. 

Je voyois les humains comme un peuple de frères ; 
Sans défenfe auprès d’eux je ne redoutois rien ; 

Je voyois tous les coeurs prêts à répondre au mien;. 
Je croyois aux amis fincères. 

J’ai vu l’exade probité 

Et la fcrupuleufe équité 

Voiler fouvent des cœurs arides; 

J’ai vu prendre pour la bonté , 

La foiblefie des coeurs timides ; 

Le vil befoin d’être flatté , 

Donner des louanges perfides; 


Dig . SJ by G(56gTé 


T., f" 1 1 — .1— !?■ 111 1 

FUGITIVES. 367 

J’ai vu que la fincérité 
N’ctoit que l’orgueil ou l’envie , 

Qui s’exhaloient en liberté. 

Par une faufle piété 

J’ai vu la raifon pourfuivie ; 

J’ai vu le vice heureux , de grâces revêtu , 
Déplacer avec art le mérite fublime : 

Tout eft opprimé s’il n’opprime j 
Tout combat fur la terre , ou tout a combattu ; 

Le plus fort eft tyran , le plus foible eft viétime. 
Aurois-je donc perdu le plaifir d’eftimer? 

Et faut -il rougir de mon être? 

Dès qu’on commence à vous connoître , 

Faut - il donc , ô mortels ! cefler de vous aimer ? 

Auprès de toi Souvent j’oublie 
Combien ils font légers , aveugles ou pervers } 

Si je méprifc en eux la nature avilie , 

J’admire & j’aime en toi la nature ennoblie. 

Sans toi , j’irois chercher les plus fombres déferts ; 
Et dans un antre obfcur , ou fous un toît de chaume 
Pleurant d’avoir connu le néant des vertus , 

Je m’écrierois avec Brutus , 

O Vertu! n’es- tu qu’un fantôme? 

•> U/ c 
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A MADEMOISELLE .... 

Avec les charmes de l’amour , 

( Ou fi vous l’aimez mieux des anges , ) 
Vous avez eu jufqu^à ce jour 
Plus de bonbons que de louanges. 

Quand votre miroir aujourd’hui 
Vous dit que vous êtes jolie , 

Loin qu’on vous en parle après lui , 

On veut que votre coeur l’oublie. 

Tout fans cefle occupe vos yeux: 

Votre cfprit vif eft curieux; 

C’cft le bon efprit à votre âge : 

Il cherche un fcns au mot nouveau , 

Et des objets dans le cerveau , 

Il place les noms &: l’image : 

A votre efprit pourtant, B 

Perfonne encor ne rend hommage. 

Quand vous bâillez à quelque trait 
D’un certain Livre fort abftrait , 

Votre mie auffi-tôt vous gronde; 

Elle prétend que par projet 
Vous vous ennuyez d’un fujet 
Qui doit ennuyer tout le monde. 

On vous fait un fermon chrétien. 
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Sur votre ignorance profonde , 

Et jamais vous n’entendez bien 
Ce bon Livre où l’on n’entend rien. 

On eft encor plein d’injuftices 
Sur vos moeurs , fur vos goûts naiflants ; 

De vos voeux les plus innocents 
On exige des facrifices. 

On vous apprend l’art d’obéir , 

Eh ! B qu’en pourrez-vous faire ? 

Tous les coeurs voudront vous fervir. 

Oui , vous avez le don de plaire , 

Du fentiment , de la gaieté , 

Des grâces , de l’égalité } 

Vous relfcmblez à votre mère} 

Vous aurez avec fa beauté. 

Son efprit 8c fon caractère. 
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Volez papillon libertin ; 

"Aux fleurs de nos vergers le printems vous rappelle 5 
Plus preffant qu’amoureux , plus galant que fidèle. 
De la rofe coquette allez baifer le fein } 

Qu’un goût vif & léger vous amufe auprès d’elle j 
Triomphez , 8c volez foudain 
Auprès d’une rofe nouvelle. 
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D’aimer & de changer faites -vous une loi ; 

A ces douces erreurs confacrez votre Vie. 

Ce font-là des confeils que j’aurois pris pour moi. 
Si je n’avois point vu Silvie. 


fr 
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CHANSON. 

Sans dépit , fans légéreté , 

Je quitte une amante volage , 

Et je reprends ma liberté. 

Sans regretter mon efclavage. 

Ce matin j’ai cueilli des fleurs. 

Sans faire un bouquet à Lifette. 

J’ai déjà quitté fes couleurs , 

Je vais lui rendre fa houlette. 

* 

Sans rougir , j’ai vu fous l’ormeau 
Silvandre aux pieds de l’infidelle ; 
J’ai joué fur mon chalumeau 
L’air que Silvandre a fait pour elle. 
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J e ne fais plus dans nos vallons 
Retentir le nom de Lifette ; 

Je veux lui dire les chanfons 
Que je ferai pour Timarette. 

S 1 quelquefois dans le fommeil 
Ses faveurs me font retracées , 

Elle n’cft plus a mon réveil 
La première de mes penfées. 

J e ne viendrai plus en ces lieux 
Refpirer l’air qu’elle refpire ; 

Je ne cherche plus dans fes yeux 
Ce que je dois penfer ou dire. 

Lisette a perdu plus que moi : 

J’étois tendre , elle étoit coquette $ 

Lifette m’a manqué de foi : 

Non j non , je n’aime plus Lifette. 
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C h l o É , ce badinage tendre , 

Ces légères faveurs amufent mes defirs ; 

Ce font des fleurs que l’amour fçait répandre 
Sur le chemin qui nous mène au plaifir. 

Mais puis - je à les cueillir borner mon efpérance? 
Ici , loin des témoins , dans l’ombre & le filence , 
Donnons au vrai bonheur ce refte d’un beau jour. 
De ces riens enchanteurs n’occupons plus l’amour, 
Chloé , tirons ce Dieu des jeux de fon enfance, 

Rappelle-toi ce foir , où fenfîble à mes voeux , 

Tu daignas par un mot difllper mes alarmes : 

Oui , j’aime... Que ce mot embellifloit tes charmes ! 

Qu’il irritoit mes tranfports amoureux ! 

Déjà tous mes foupirs expiroient fur ta bouche ; 

Je voulus tout tenter , mais fans être farouche , 
Tu repouflas l’Amour égaré dans tes bras: 

Je ravis des faveurs , &: je n’en obtins pas. 

L’honneur , ce vain fantôme , effrayoit ta tendrefle. 
Il diflipoit des fens l’impétueufe ivrefle : 

Ennemi de l’amour qu’il ne peut furmonter. 

Sans 
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Sans fçavoir l’obtenir difputant la viétoire , 

A combattre il borne fa gloire ; 

11 eft toujours vaincu , mais il veut rélifter. 

Tu m’aimes , je t’adore ; ah ! gardes-toi de croire 
Que ce foible tyran puiiïe nous arrêter ; 

On le craignoit jadis 5 & les cœurs de nos mères 
Ne goûtoient qu’en tremblant le bonheur de fentir. 

De ce flèclc poli les loix font moins févères ; 

L’amour à fes côtés n’a plus le repentir. 

Nous rions aujourd’hui de ces prudes fublimes, 
Qu’efïarouche un amant , qui gênent leurs defirs ; 

Et ces plailîrs fi doux dont tu te fais des crimes , 

Dès qu’on les a goûtés ne font que des plaifirs. 

Vas, ton honneur eft d’être belle. 

Ton devoir eft d’être fidèle. 

Tes loix font dans ton cœur , ies amours font tes Dieux ; 
Jeune Chloé , qu’ils foient tes guides. 

Ce prélude voluptueux 
Va nous conduire à des biens plus folides. 

L’Amour , en fe jouant , fatiguoit ta vertu ; 

Tu fens l’ennui de te défendre > 

A l’honneur d’avoir combattu 
Hâtes-toi d’ajouter le plaifir de te rendre. 

«5 Bg** 
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CHANSON. 

D A N s le fein des faveurs de la beauté que j’aime , 
Je dételle les traits dont l’Amour m’a frappé. 

Mon rival plus heureux goûte un bonheur fuprême : 
On nous trompe tous deux j mais il eft mieux trompé. 


« 




VERS A M me . DE CH.... 

Sur des Tableaux de Fleurs. 

J’ E n jouis de ces fleurs fi belles ; 

J’admire ce pinceau divin , 

Et ces rôles fi naturelles 
Que le papillon incertain 
Viendra voltiger autour d’elles. 

L’abeille y chercher fon butin. 

Les fleurs ne brillent qu’un matin ; 

\ I 

Les vôtres feront immortelles. 

Ah ! fi j’avois votre talent , 

Je peindrois un objet charmant , 

Paré des grâces du jeijne âge , 

Qui plaît dès le premier initant , 

* t 
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Et chaque inftant plaît davantage ; 
Dans l’amitié tendre &c confiant , 
Sincère fans être imprudent. 

Naïf & fin , fenfible & fage. 
Aifément on devineroit 
Quel auroit été mon modèle; 

Ch .... feule ignoreroit 
Que le portrait eft d’après elle. 






A .... 

Quelques foupçons , un inftant de colère , 
Méritoient-ils cet excès de rigueur? 

Malgré mes torts , tu lifois dans mon cœur ; 

En t’adorant pouvoit-il te déplaire? 

Dans tes regards je vois ton changement; 
L’cxpreflïon d’un tendre fentiment 
N’anime plus ces yeux fi pleins de charmes ; 

Si de Doris je feins d’être l’amant , * 

Tu ne vois rien , ou tu vois fans alarmes; 

Si près de toi j’ai moins d’empreflement , 

De ma froideur tu te plains froidement. 

C’en eft donc fait , & je vais de mes larmes 
Payer toujours la faute d’un moment; 

Z 2 
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Ton amitié , dans cct état funcfte , 

Soutient mon cœur j ce prix m’étoit bien dû. 
Je vais jouir de tout ce qui me refte , 

Et regretter tout ce que j’ai perdu. 


riw m — «M JJWiii i iw— n Twannn lin 

LE MATIN. 

L a Nuit vers l’occident obfcur 
Replioit lentement fes voiles ; 
D’un feu moins brillant les étoiles 
Êclairoient le célefte azur. 

De fa lumière réfléchie 
Le foleil blanchiffbit les airs , 

Et par degrés à l’univers 
Rendoit les couleurs &: la vie. 

» 

Du fommeil à la volupté 
Mes fens éprouvoient le paflage ; 
Des fônges me traçoient l’image 
Du bonheur qüe j’avois goûté j 
Je fentois qu’il alloit renaître , * 

Et par ces fonges excité , 

Je recevois un nouvel être. 

Libres des chaînes du fommeil , 


Digitized by* Google 


377 


FUGITIVES. 


Mes yeux s’ouvrent pour voir Thémirc > 
Je vois, j’adore, je defire.} 

Dieux! quel fpe&acle &: quel réveil! 
Près de moi Thémire étendue 
Ne déroboit rien à ma vue ÿ 
Je détaillois mille beautés , 

Je m’applaudiflois de ma flamme ; 

Le trouble aveugle de mon ame 
En occupoit les facultés. 

Tout a l’amour , tout à Thémire, 

J’ai joui de mes fentiments- 
Près de l’objet qui les infpire : 

Oui , difois-je , ces traits charmants , 
Animés par un coeur fidèle. 

Sont au plus tendre des amants ; 

C’efi: pour moi que Thémire eft belle» 

J’avois entr’ouvert les rideaux j 
Du folcil la clarté naiflante 
Doroit cette onde jailliflante 
Qui retombe fous ces berceaux» 

Déjà du fein des prés humides 
S’élevoicnt les foibles vapeurs , 

Que la nuit en perles liquides 
RalTemble & fixe fur les fleurs. 

Des habitans de ce bocage 

Z ? 
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La joie infpiroit les concerts ; 

Un vent frais cpuroit les airs , 

Et murmuroit dans le feuillage. 

La terre fembloit s’embellir 

Pour s’offrir aux yeux de Thémire j 

Elle étend les bras & foupire , 

Et je fens mon coeur treffaillir. 

Elle entrouvre des yeux timides , 

Qu’éblouit l’éclat du grand jour ; 

Dans fes beaux yeux mes yeux avides 

Cherchoient , trouvoient , puifoient l’amour. 

Sur fes charmes ma main errante 

Se porte avec rapidité ; 

Sur fa bouche mon ame ardente , 

S’élance avec vivacité. 

Et s’imprime avec volupté. 

•* 

J’ai fçu près du bonheur fuprême 
Le fufpendre pour le goûter ; 

L’inftant de le précipiter 

Fut marqué par Thémire même. 

Et des plaifirs de ce que j’aime 
J’ai fenti les miens s’augmenter. 

, J’ai joui , malgré mon délire 
Et mes tranfports impétueux. 
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Du murmure voluptueux 
Des fréquents foupirs de Thémirc y 
Ma bouche à fes cris languiflants 
Répond à peine : Ah ! je t’adore l 
Le plaifir fatigua nos fens , 

Et nos cœurs jouirent encore. 

Mais l’aftrc du jour dans les deux. 
Pourfuivoit fa vafte carrière. 

Et de fon difque radieux 
Répandoit des flots de lumière > 

De mille ornements odieux 
J’ai vu l’importune barrière 
Dérober Thémire a mes yeux j 
Plein d’amour & d’impatience , 

Je fors fans témoins &; fans bruit. 

Et vais languir jufqu’à la nuit 
Dans les horreurs de fon abfence» 


Xr 
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A vivre au fein du Janfénifme » 

Cher Prince , je fuis condamné , 

Et des Mufes abandonné 
Dans le vieux château de T * * 

Je répète mon catéchifme. 

Des intrigues de Port -Royal , 

J’apprends â fond tous les myftères; 
J’entends mettre au rang des faints Pères , 
Nicole , Quefnel &: Pafcal. 

J’en lis un peu par courtoifie. 

Ces foux pleins de mifantropie , 

Souvent ne raifonnoient pas mal ÿ 
Ils ont eu l’art de bien connoître 
L’homme qu’ils ont imaginé ; 

Mais ils n’ont jamais deviné 
Ce qu’eft l’homme &: ce qu’il' doit être. 
Plus ingénu , moins orgueilleux , 

Montagne , fans art , fans fyftême , 
Cherchant l’homme dans l’homme même , 
Le connoît & le peint bien mieux, 

Par mille traits ingénieux 
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# Le Socrate Anglois nous réveille ; 

Il infpire quand il inftruit; 

C’eft un fage qui nous conduit , 

C’eft un ami qui nous confeille. 

Un vieux Janfénifte grondeur 
Dit qu’en détruifant la nature. 

On fait plaifir a fon auteur , 

Et qu’on charme le Créateur 
En tourmentant la créature. 

Du petit nombre des élus 
Tous fes ennemis font exclus ; 

Et ces fauvages cénobites , 

Qui vantent à Dieu leur ennui. 

Ne voudroient plus vivre pour lui , 

S’il étoit mort pour les Jéfuites. 

Indulgente fociété , . 

O vous , dévots plus raifonnables , 

Apôtres pleins d’urbanité , 

Le goût polit vos moeurs aimables. 

Vous vous occupez fagement 
De l’art de penfer & de plaire \ 

Aux charmes touchants du Bréviaire , 

Vous entre -mêlez prudemment 
Et du Virgile & du Voltaire. 
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Vous parlez au nom du Seigneur, 

Et vous n’ennuyez point les hommes ; 
Vous nous condamnez fans fureur , 
Vous nous voyez tels que nous fommes. 

Je ne prends point pour direéleur 
Un fou dont la mauvaife humeur 
.Érige en crime une foiblcfle , 

Et veut anéantir mon cœur , 

Pour le conduire à la fagclfe. 

Je fcns , j’ai des goûts , des delîrs ; 

Dieu les infpire ou les pardonne ; 

Le trille ennemi des ptaifirs 
L’elt aulïï du Dieu qui les donne. 
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PRÉFACE. 

• 

Louange au Dieu tout puiflant, père de tous 
les êtres , fource de l’être , le créateur &: le mo- 
teur du ciel & des fphères , chef économe & fage 
de la nature , qui fit ceiïer le défordre des élé- 
ments , & qui de leur combat fit naître l’ordre &c 
le monde. Grand Dieu ! tu calmes les tempêtes 
qui s'élèvent fur les mers & dans les cœürs des 
êtres intelligents ; tu fais fortir le bonheur du choc 
des pallions oppofées. Chacun des globes céleftes 
contribue à éclairer les globes céleftes j les vents 
conduifent les nuages &: balancent les mers. Les 
empires font utiles aux empires , l’homme aux 
animaux , les animaux à l’homme. Tu ordonnes 
au zéphyr d’étendre les tapis d’émerâude fur les 
champs des Ofmanlins & des difciples d’Hali ; tu 
as revêtu leurs plantes & leurs arbres de verdure > 
tu prépares fur la terre un feftin magnifique , au- 
quel tu invites les adorateurs du feu, les idolâtres 
& les ferviteurs fidèles. Quel homme ofera s’op- 
pofer au bonheur des hommes î Quaad tous les 
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êtres font utiles l’un à l’autre , quel homme ofera 
relier inutile à fa patrie & au monde? 

Je faifois ces réflexions dans l’obfcurité paifible 
d’une nuit profonde , & je me retraçai le fpcétaclc 
de ma vie pafifée. 

Je vis avec horreur que j’avois confumé le temps 
fans l’employer ; je verfois des larmes, mon cœur 
endurci s’attendrilfoit , & ces mots conformes à 
ma fituation s’échappèrent de mon fein. 

A chaque moment une portion de l’efprit de 
vie s’éteint pour jamais , &c ce qui me relie elt 
bien peu de chofe. Tu fommeillcs , toi qui as 
déjà vu s’écouler cinquante ans de ta durée ! Oh, 
fi tu avois allez de lumière & de fagclfe pour 
faire un bon ufage du peu de jours qui te font 
dellinés ! Il rougit de honte , celui qui ell parti 
fans avoir achevé l’ouvrage que lui impol'oit la 
nature. La trompette a fonné , & il ne préparoit 
point fes bagages : un fommeil agréable arrêtoit 
ce voyageur long-temps après le lever de l’aurore. 
Il naît un homme ; il commence un édifice , & 
meurt : il en naît un autre ; il commence un édi- 
fice , & meurt. Les races fc fuccèdcnt j tout fc 
commence , & rien n’elt fini. Heureux qui a pafle 
fur la terre des jours utiles 1 fa récompenfe l’at- 
tend dans l’autre vie. Envoyez fur la route ce 
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qui vous eft néccftaire pour le voyage , perfonne 
ne pourra vous le donner ; faites -le partir avant 
vous j montrez -vous homme , & partez. 

Le folcil commençoit à paroître , &; le fom- 
meil n’avoit point fermé ma paupière ; un ami 
avec lequel j’avois fait autrefois le voyage de la 
Mecque , & avec lequel je m’étois livré aux délices 
de la vie , vint me trouver , & ne put m’arracher 
à mes réflexions ; il me fit plufieurs queftions , 
auxquelles je ne répondis pas ; il s’en offenfa , &: 
me dit : 

Il y a des expiations pour les facrilèges ; mais 
on n’expie pas les offenfes faites à l’amitié. Qu’eft- 
ce que la langue dans la bouche de l’homme ver- 
tueux ? C’cft la clef qui ouvre un tréfor. 

J’embraiïai mon ami , je lui parlai , & nous 
fortîmes pour nous égayer par le fpe&acle de la 
nature. Le printems venoit de renaître ; la terre 
étoit parée comme une belle femme un jour de 
fête ; le roflignol chantoit fur les branches des 
grands arbres ; les gouttes de rofée brilloient 
comme des diamants fur le pourpre des rofes , ou 
comme les larmes fur les joues d’une jeune fille 
honnête qui a reçu un léger affront. Mon ami me 
conduifit dans un de fes jardins , qui renfermoit 
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plufieurs belles prairies & des plants d’arbres char- 
gés de fruits & de fleurs } dans ces bocages l’ame 
fe trouvoit plus fcnfible , & tomboit dans un doux 
raviiïcmcnt : en d’autres endroits , on voyoit les 
fleurs fortir du gazon , comme des pierres pré- 
cicufes étendues fur un tapis verd. Un ruifleau 
couloit dans ce jardin } l’eau en étoit agréable 
comme ledicdar. Le verger étoit rempli d’oifeaux , 
dont le ramage étoit touchant comme une belle 
mufique fur des vers tendres. Quand nous quittâ- 
mes ces lieux de délices , mon ami , qui me vit 
emplir mon fein de toutes les fortes de fleurs , 
me dit : 

t 

Tu fçais que la vie de ces fleurs pâlie dans un 
jour : pourquoi faire provifion de tréfors fi peu 
durables î Cueillons des plantes utiles qui feront 
un aliment fain pour la table où tu admets tes 
amis. 

Je me dérobai dès ce moment aux plaifirs qui 
avoient enivré ma jeunefie , dans l’enceinte de 
Schiras. 

Je me promenai dans le Jardin des fages ; je 
difeourois avec eux des vues de la nature , des 
devoirs de tous les hommes , de leurs intérêts 
communs, de leurs pallions, des loix, des erreurs 

funeftes , 
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• funeftcs, des dangers de l’ignorance , du bonheur, 
des âges de la vie , du plaifir qu’on n’ufe jamais, 
des beautés de la vertu ; leurs entretiens ont éclairé 
mon ame du jour de la vérité. 

Es-tu de l’ambre , difois-je , à un morceau de 
terre que j’avois ramafle dans un bain ? tu me 
charmes par ton parfum. Il me répondit : Je ne 
fuis qu’une terre vile , mais j’ai habité quelque 
temps avec Ja rofe. 

J’avois obfervé avant de penfer , &: j’ai penfé 
avant d’écrire. Mes amis m’ont prefle quelquefois 
de donner mes réflexions. Le^ Sages de l’Inde 
reprochoient un jour au grand Bufurchumbur , 
de faire trop attendre fes paroles ; & il leur répon- 
dit : Le temps que j’emploie à méditer ce que je 
dois dire, eft pris fur le temps où je me repen- 
tirai d’avoir parlé. 

Je donne enfin cet ouvrage , auquel je veux 
confacrer encore une partie précieufe de ma vie , 
afin que ma mémoire foit honorée , & que je ne 
meure point fans avoir été utile aux hommes &: 
aux progrès de la vertu. 

V 
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L’HOMME VRAI. 

U N Roi avoit condamné à mort un de Tes 
Efclaves : celui-ci étant fans efpérance , ne mé- 
nageoit plus rien , & accabloit le Roi d’injures. 
Que dit -il ? demanda le Prince a fon Favori. 
Seigneur , il dit que les récompenfes de l’autre 
vie font pour les Princes qui pardonnent , & il 
vous demande grâce. Je l’accorde , dit le Roi. 
Un Courtifan , depuis long - temps ennemi du 
Favori , avoit entendu le difcours de l’Efclave. 
On vous trompe, dit -il à fon Maître ; ce mal- 
heureux vous accabloit d’injures. Le Roi répon- 
dit : Le menfonge qu’on m’a fait eft humain , & 
ta vérité eft cruelle. Et puis fe tournant vers fon 
Favori : Oh ! mon ami , lui dit-il, c’eft toi qui 
me diras toujours la vérité. 

Hr i . — „ . , i ,,,= ,3» 

MAHMOUD. 

U N des Rois du Chorazan vit en fonge Mah- 
moud , qui régnoit cent ans avant lui. Il vit le 
corps de ce Prince fç confumer entièrement &: fe 
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difliper en pouflîère. Il n’en refta que les yeux, 
qui jettoient continuellement des regards fur le 
Palais & fur le Trône. Le Roi demanda aux De- 
vins ce que pouvoit fignificr ce fonge : l’un d’eux 
lui dit : Mahmoud voit a préfcnt que tu occupes 
le Palais &: le Trône qu’il a occupés , qu’il ne 
lui refte rien de fa grandeur , & qu’on n’emporte 
avec foi que le bien qu’on a fait. O Roi ! fais le 
bien , avant que dans ton Palais en deuil on en- 
tende une voix lugubre prononcer ces mots , II 

riejl plus. 

fr i ■ ■ "~= » 

MAXIMES. 

L e Tigre fe cache fous le feuillage paifible ; 
craignez à la Cour le filence de l’envie. 

Vous demandez , fi la Fourmi qui eft fous vos 
pieds a le droit de fe plaindre ? Oui ; ou vous 
n’avez pas le droit de vous plaindre , lorfque vous 
êtes écrafé par l’Éléphant. 

Conduifez le coupable dans les lieux qui raf- 
femblent le plus de malheureux , il ne verra 
perfonne auffi malheureux que lui. 

Le Feu étoit adoré dans Perfépolis , & Perfé- 

Aa a 


Digitized by Google 


«. ■■ 

391 FABLES 


polis a été dévorée par le Feu : image des Def- 
potes & de leurs Favoris. 

Les Sages ont dit : Les agréments font les ver- 
tus des Cours , &: prcfque des vices dans les Sages : 
attachez-vous à faire le bien ; que vos moeurs 
foient pures , & laiflfez les facéties aux Cour- 
tifans. 



LE SOMMEIL 

DU MECHANT. 

J E me promenois avec mon ami > pendant la 
plus grande chaleur du jour , fous un berceau 
d’arbres élevés qui formoient une voûte de ver- 
dure impénétrable aux rayons du foleil ; un ruif- 
feau ferpentoit entre ces arbres , & entretenoit la 
fraîcheur d’un gazon épais qui invitoit à fe repo- 
fcr. Je vis le Vifir Karoun couché fur ce gaçon j 
il dormoit. Grand Dieu ! difois-je , le fouvenir des 
malheureux qu’il a faits ne trouble donc pas le 
fommeil de Karoun J Mon ami m’entendoit > & 
me dit : Dieu accorde quelquefois le fommeil aux 
méchants , afin que les bons foient tranquilles. 
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LA RETRAITE. 

L e Miniftre d’un Roi fut difgracié , & fe retira 
dans une vallée fertile , qu’il fit cultiver avec foin : 
comme il n’avoit pas mérité fa difgracc , il s’en 
eonfola aifément, & il prit du goût pour le nou- 
veau genre de vie qu’il avoit cmbrafle. Le Roi , 
qui eftimoit fes talents , fentit la perte qu’il avoit 
faite , & l’alla trouver pour le prier de revenir a 
la Cour -, mais le Miniftre refufa le Roi , & lui 
dit : Tu m’avois élevé aux premières dignités -, j’ai 
foutenu avec fermeté l’agitation des grandeurs : 
tu m’as forcé à la retraite , je goûte le repos, 
laiffes-m’en jouir. Se retirer du monde, c’eft arra- 
cher les dents aux animaux dévorants ; c’eft ôter 
au méchant l’ufage de fon poignard , à la calomnie 
fes poifons , & fes ferpents à l’envie. Le Roi 
infifta , & dit : J’aurois befoin d’un efprit éclairé 
& d’un cœur droit &: bon qui voulût fupporter 
avec moi le fardeau de ma puifiance ; je ne puis 
trouver qu’en toi l’homme qui m’eft néceffaire. 
Tu le trouveras , répondit le Miniftre , fi tu lè 
cherches parmi ceux qui ne te cherchent pas.. 

s UK 
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L’ERREUR. 


U N Aveugle avoit une Femme qu’il aimoit beau- 
coup , quoiqu’on lui eût dit quelle étoit fort laide. 
Un Médecin offrit de lui rendre la vue ; il ne 
voulut pas y confentir. Je perdrois , dit-il , l’amour 
que j’ai pour ma Femme , & cet amour me rend 
heureux. 

Les Troupes de Cofroës furent vaincues le jour 
d’une éclipfc du Soleil : les Perfes , adorateurs du 
Feu , penfoient que ce phénomène annonçoit de 
grands malheurs a l’Empire , & cette idée leur 
ôta le courage. L’ignorance & l’erreur peuvent 
faire le bonheur d’un feul homme ; mais elles 
font néceffairemcnt le malheur des Nations. 

1 ■ ■ ■■■ > . «» 

LE SONGE. 

U n jour je me retirois chez moi , l’efprit rem- 
pli d’obfervations chagrines *, & après avoir fait 
la fatyrc de tous les états , de toutes les condi- 
tions &: de moi-même , je tombai dans un fom- 
meil profond ; j’eus un fonge. Je me crus tranfporté 
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dans ma folitude , &: loin des défauts qui m’avoient 
blclfé ; je me promenois avec une joie tranquille 
dans la forêt qui protège ma cabane contre les 
vents d’Arabie ; je me dérobois fous fes ombrages 
aux folies des hommes. 

Le Soleil venoit de s’élever fur l’horifon ; fes 
rayons doroient la verdure interpofée entre lui 
& moi , & donnoient de la tranfparcnce au 
feuillage. J’cntendois les chants d’une multitude 
d’oifeaux ; j’étois attentif a tous leurs accents ÿ 
j’en obfervois la diverfité , ainfi que celle de leurs 

formes , de leurs vols & de leurs plumages. Le 

• < 

Roffignol , le Merle , le Corbeau , la Fauvette » 
le Geai , l’Alouette , l’Aigle , la Tourterelle , chan- 
toient, fiffioient, croalfoient, crioient, roucou- 
loient , fautoient , voltigeoient , voloient ou pla- 
noient. 

Le ciel me donna tout-à-coup l'intelligence de 
leurs différents langages : j’entendis l’Aigle qui 
railloit le Hibou fur fa vue ; la Tourterelle par- 
loit fort mal des moeurs de l’JÉpervier , qui n’a- 
voit que du mépris pour fa foiblcffe ; le Merle 
faifoit des plaifanterics fur le cri de l’Aigle \ le 
Geai & la Pie difoient des injures j ils reprochoicnt 
au Corbeau fa mine trille , ôc trouvoient au Moi- 
neau l’air commun. 

Aa 4 
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Je vis dcfcendre du ciel une figure fort extraor- 
dinaire ; c’étoit un jeune homme dont le corps 
avoit la couleur de la neige , fur laquelle on 
auroit jette des feuilles de rofes ; il avoit de gran- 
des ailes bleues , dont les extrémités étoient 
dorées ; fes cheveux étoient noirs comme l’ébène j 
fes yeux étoient de la couleur de fes cheveux , 
& fi perçants que l’hypocrite n’auroit pu foutenir 
fes regards. 11 fc pofa fur un platane qui s’élevoit 
au-dclfus des cèdres de la forêt : il appella par 
leurs noms les différentes cfpèces d’oifeaux , que 

je vis s’abattre autour de lui fur les rameaux des 

« 

cèdres j il leur ordonna le filence , & il leur dit : 

Écoutez ce que j’ai a vous révéler de la part 
du grand Être. Vous êtes tous égaux en mérite -, 
vous êtes différents en qualités , parce que vous 
êtes deftinés à des fonétions différentes. 

L’Aigle eft né pour la guerre •, fon cri , expref- 
fïon de la force j ne peut avoir d’harmonie : le 
Hibou n’auroit point furpris dans les ténèbres les 
infeéles &: les reptiles , dont il doit purger la 
terre , fi fes yeux avoient pu foutenir l’éclat du 
foleil : pour donner au Roffignol &: à la Fauvette 
leur voix douce & légère , il a fallu leur donner 
des organes délicats : la Tourterelle , née pour 
l’amour , fe tient fqus les ombrages , où rien 
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n’interrompt en elle le plaifir d’aimer ; qu’ajou- 
teroient à ce plaifir le bec & les griffes de l’Éper- 
vicr ? Refiez ce que vous êtes , fans regret &: fans 
orgueil ; cédez différemment aux impulfions de 
la nature , &c voyez dans vos efpèces des diffé- 
rences & non des défauts. 

A ces mots , je vis les oifeaux fe difperfcr dans 
la forêt , & le Génie s’élever aux Cieux , en jet- 
tant fur moi un regard plein d’expreffion. Je 
m’éveillai, & je me dis: M’arrivera- 1 -il encore 
d’exiger dans le Cadi la douceur du Courtifan , 
dans l’Iman la franchife du Guerrier , dans le 
Marchand le défintéreffement du Sage , dans le 
Sage l’aélivité de l’Ambitieux ! c’eft moi que tu 
es venu inflruire , ô céleftc Génie ! tes leçons feront 
à jamais gravées dans mon coeur , & mes lèvres 
les répéteront aux hommes. 

O ! mes frères , nous partons enfcmble pour 
voyager , les uns au Nord , les autres au Midi ; 
il ne nous faut ni les mêmes vêtements , ni les 
mêmes provifions. Nous vivons dans une famille , 
dont le chef nous a donné des biens de différente 
nature. A quoi fervent à celui qui taille les 
arbres du verger , les inftruments du labourage ? 
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LE CRIME. 


Trois habitans de Balck voyageoient enfem- 
ble ; ils rencontrèrent un tréfor , & ils le parta- 
gèrent : ils continuèrent leur route , en s’entre- 
tenant de l’ufage qu’ils fcroient de leurs richefles. 
Les vivres qu’ils avoient portés étoient confom- 
més ; ils convinrent qu’un d’eux iroit en acheter 
h la ville , &c que le plus jeune fe chargeroit de 
cette commiffion ; il partit. 

Il fc difoit en chemin : Me voilà riche ; mais je 
le ferois bien davantage fi j’avois été feul quand 

le tréfor s’eft préfenté Ces deux hommes 

m’ont enlevé mes richefles Ne pourrois-je pas 

les reprendre ? . . . . Cela me feroit facile. Je n’au- 
rois qu’à empoifonner les vivres que je vais ache- 
ter ; à mon retour , je dirois que j’ai dîné à la 
ville ; mes compagnons mangeroient fans dé- 
fiance, & ils mourroient. Je n’ai que le tiers du 
tréfor , & j’aurois le tout. 

- Cependant les deux autres voyageurs fe di- 
foient : Nous avions bien affaire que ce jeune 
homme vînt s’aflocicr à nous : nous avons été 
obligés de partager le tréfor avec lui ; fa part 
auroit augmenté les nôtres , & nous ferions veri- 
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tablemcnt riches. ... Il va revenir , nous avons de 
bons poignards 

Le jeune homme revint avec des vivres cm- 
poifonnés ; fes compagnons l’aflaffinèrent ; ils 
mangèrent ; ils moururent ; &: le tréfor n’appar- 
tint a perfonne. 








L’AVARICE 

DES DIFFÉRENTS AGES. 

J e rencontrai un jour dans l’allée de Platanes 
qui borde l’Euphrate près de Bagdad , un jeune 
homme que j’avois connu dans le voifinage d’Alep; 
il étoit enféveli dans une rêverie fi profonde , que 
j’eus de la peine à l’en tirer j fes regards étoient 
triftes &: farouches , &: il s’écrioit : Oh ! pourquoi , 
pourquoi me montrer de l’amitié , puifqu’ils n’en 
avoient pas ! Il donna encore quelques lignes de 
colère & d’indignation , Sc il me dit : Vous avez 
vu le vieux Bcnaflar , le frère de ma mère , m’a- 
vertir que je pourrois peut-être obtenir un emploi , 
que fes amis s’offroient de demander pour lui: 
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vous avez vu le jeune Obide me donner de l’ar- 
gent pour faire mon voyage. Eh bien ! en arrivant 
ici , j’ai vu le jeune Obide folliciter pour lui 
l’emploi que je viens demander : je l’obtiendrois 
peut-être , fi je pouvois refter plus long-temps à 
Bagdad ; mais je n’ai plus d’argent , & le vieux 
Benaflar ne veut pas m’en donner. Oh! pourquoi , 
pourquoi me montrer de l’amitié , puiiqu’ils n’en 
avoient pas ! 

Ils ne t’ont pas trompé , lui dis-je , & ils ont 
fait pour toi moins que tu ne l’as penfé. Obide 
eft jeune , il ne t’avoit donné que fon argent ; 
Benaflar eft vieux , il ne t’avoit facrifié que fes 
efpérances : à l’âge d’Obide , on eft avare de fes 
efpérances ; à l’âge de Benaflar , on eft avare de 
fon argent : le vieillard eft riche de ce qu’il pof- 
fède } & le jeune homme de ce qu’il cfpère. 

•fr t 

LE ‘BON MINISTRE. 

L e puiflant Aaron Rafchild commençoit a foup- 
çonner que fon Vifir Giafar ne méritoit pas la 
confiance qu’il lui avoit donnée : les Femmes 
d’ Aaron, les Habitans de Bagdad , les Courtifans., 
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les Derviches , cenfuroient le Vifir avec amertume. 
Le Calife aimoit Giafar ; il ne voulut point le 
condamner fur les clameurs de la Ville & de la 
Cour : il vifita fon Empire i il vit par-tout la Terre 
bien cultivée , la Campagne riante , les Hameaux 
opulents, les Arts utiles en honneur, & la Jeu- 
neffe dans la joie. Il vifita fes Places de Guerre &: 
fes Ports de Mer ; il vit de nombreux Vaifleaux 
qui menaçoient les côtes de l’Afrique &: de l’Afie ; 
il vit des Guerriers difeiplinés & contents ; ces 
Guerriers , les Matelots & les Peuples des Cam- 
pagnes s’écrioicnt : O Dieu ! bénifiez les Fidèles 
en prolongeant les jours d’Aaron Rafchild &: de 
fon Vifir Giafar ; ils maintiennent dans l’Empire 
la paix , la juftice & l’abondance : tu manifeftes , 
grand Dieu ! ton amour pour les Fidèles , en leur 
donnant un Calife comme Aaron , & un Vifir 
comme Giafar. Le Calife , touché de ces accla- 
mations , entre dans une Mofquée , s’y précipite 
à genoux , & s’écrie : Grand Dieu ! je te rends 
grâces , tu m’as donné un Vifir dont mes Cour- 
tifans me difent du mal , &: dont mes Peuples 
me difent du bien. 
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L'EXEMPLE. 

U N Roi du Chorazan difoit a Ton Vifir j les 
Peuples de la Braétiane font commandés par un 
Prince foible & fans expérience ; ils n’ont pas 
d’ Alliés , &: je pourrois aifément en faire la con- 
quête : ralfembles mes Troupes, & marches contre 
eux. J’obéirai , dit le Vifir ; mais de quel droit 
veux-tu ravir la liberté à des Peuples qui ne font 
pas tes ennemis ? Cette conquête , dit le Prince , 
augmentera ma puiifance : eft-ce donc un crime 
de fignalcr fon courage & d’étendre fon Empire ï 
Eft-il donc innocent, dit le Vifir, de donner a 
tes fujets & au monde l’exemple de l’injuftice? 

*â L- - — : 

LE TOURMENT 

DES ROIS. 

U n Roi mourut fans laifier d’héritier ; & par 
fon Tcftament il donna la Couronne à celui qui 
après fa mort entreroit le premier dans la ville. 
Un pauvre Laboureur parut aux portes lorfque le 
Roi venoit d’expirer , & il fut couronné. Il eut 
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a foutenir des guerres inteftines & étrangères , à 
ranimer le commerce , à diminuer les impôts , à 
faire fleurir les arts , &: à pourvoir à la fubfiftance 
de fon peuple. Il s’inftruifit en peu de temps , 
parce qu’il avoit le fens commun } il réuflit à tout, 
parce qu’il vouloit le bien : mais il étoit rempli 
de foins & dévoré d’inquiétudes. Un Habitant de 
fon village vint le voir , & lui dit : Grâces foient 
rendues au Dieu incomparable & tout-puiflant, 
qui vous a élevé à un fi haut degré de gloire &: 
de pui fiance! Ah! mon ami, dit le Roi, au lieu 
de rendre grâces à Dieu , demandes-lui pour moi 
le courage & la patience ; plains - moi , au lieu 
de me féliciter : dans mon premier état , je ne 
fbuffrois que de mes befoins , & je fouffre aujour- 
d’hui des befoins de chacun de mes fujets. 


L’ ÉDUCATION 

D'UN PRINCE. 


C O s roe s avoit un Miniftre dont il étoit con- 
tent , & dont il fe croyoit aimé. Un jour ce 
Miniftre vint lui demander à fe retirer. Cofroës 
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lui dit : Pourquoi veux -tu me quitter? j’ai fait 
tomber fur toi la rofée de l’abondance ; mes 
el'claves ne diftinguent point entre tes ordres &: 
les miens ; je t’ai approché de mon cœur , ne t’en 
éloignes jamais. Mitrânc , c’étoit le nom du Mi- 
niftre , répondit : O Roi ! je t’ai fervi avec zèle , 
8c tu m’en as trop récompenfé ; mais la nature 
m’impofe aujourd’hui des devoirs facrés , laiflfes- 
les moi remplir : j’ai un fils ; il n’a que moi pour 
lui apprendre à te fervir un jour comme je t’ai 
fervi. 

Je te permets de te retirer , dit Cofroes , mais 
à une condition. 

Parmi les hommes de bien que tu m’as fait 
connoître , ' il n’en cft aucun qui foit auffi digne 
que toi d’élever un jeune Prince : finis ta carrière 
par le plus grand fervice qu’un homme puilfe 
rendre aux hommes : qu’ils te doivent un bon 
maître. Je connois la corruption de la Cour ; il 
ne faut pas qu’un jeune Prince la refpire : prends 
mon fils , &c vas l’inftruire avec le tien , dans la 
retraite , au fein de l’innocence 8c de la vertu. 

Mitrânc partit avec les deux enfants , 8c après 
cinq ou fix années il revint avec eux auprès de 
Cofroës , qui fut charmé de revoir fon fils ; mais 
qui ne le trouva pas égal en mérite au fils de 

fon 
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fon ancien Miniftre. Il s’en plaignit a Mitrâne > 
qui lui répondit : O Roi , mon fils a fait un meil- 
leur ufage que le tien des leçons que j’ai données 
à l’un 8c à l’autre. Mes foins ont été partagés éga- 
lement entre eux ; mais mon fils fçavoit qu’il 
auroit befoin des hommes , & je n’ai pu cacher 
au tien que les hommes auroient befoin de lui. 

■ 


L'ESPRIT 

DES DIFFÉRENTS ÉTATS. 

Le jeune Chiroé, le fils &: l’héritier de l’indo- 
lent Ormouz , Roi de Perfe , demanda un jour à 
fon père la permiffion dé voyager -, il n’alloit point 
s’abreuver de l’eau fainte du Mont Ararat , ni con- 
fulter les Imans de Médine , il vouloit vifiter les 
provinces du Royaume qu’il devoit gouverner un 
jour. Il voyageoit fans faite 8c fous un nom fup- 
pofé , il ne menoit avec lui que deux efclaves 8c 
le fage Nirfoukan. 

Il voulut étudier l’efprit de tous les états. Il vit 
d’abord les Guerriers , il les trouva zélés pour le 
iervice de l’indolent Ormouz , prêts à ravager 
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la Perfe & à égorger leurs frères au premier ordre 
du Prince , mais demandant fans celle une paie 
plus forte &: de nouveaux privilèges. 

Chiroé vilîta les Mollacks , les Imans , les Der- 
viches ; il les trouva perfuadés qu’eux feuls dé- 
voient gouverner l’Empire , &c cherchant à le 
perfuader } mais en attendant ils flattoient la 
Cour , ils confeilloicnt l’oppreffion , & cepen- 
dant ils refufoient conftammcnt au Roi la plus 
légère portion de leurs richelfes. 

Chiroé vilîta les Juges , les Cadis , les hommes 
de Loi y ils femoient la divillon entre les fidèles 
pour multiplier leurs jugements ; ils vendoient la 
juftice au riche , ils la refufoient au pauvre ; ils 
faifoient' fentir leur puilfance à leurs amis & a 
leurs ennemis. 

Chiroé ne vit dans les Régilfeurs des impôts 
que des Tygres afiouvis qui fuçoient, en fe jouant , 
le fang des Peuples $ il vit les Marchands folli- 
citer des privilèges qui faifoient tomber toutes 
les charges de l’État fur les laboureurs} des corps 
d’ouvriers follicitoient des privilèges qui auroient 
étouffé l’induftrie. 

- Quoi ! dit le Prince , au fage Nirfoukan , les 
hommes de tous les états n’ont donc que l’efprit 
de leur état J Je les vois tous zélés pour les avan- 
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tages de leurs corps & aucun pour le bien de 
l’Empire : j’ai vu des Guerriers , des Imans , des 
Marchands , des Juges , des Ouvriers & pas uq 
Perfan. 

Ton règne en fera naître, dit Nirfoukan ; fois 
fobre , économe , vigilant , jufte & févère j fou- 
vicns-toi que tu es à tes fujets , & que tes fujets 
ne font point à toi ; donnes les emplois à ceux 
qui aiment ton peuple , punis les grands qui font 
haïr ton autorité , récompenfes ceux qui la font 
aimer 5 ô Chiroé , fils d’Ormouz , aimes la Perfe , 
&C ceux qui n’ont que l’efprit de leur état auront 
l’amour de la Patrie. 

< ! ' . I I— »■ ■'« ■SK» 

1 / INSCRIPTION. 

Cosroes avoit fait graver cette infcription 
fur fon diadème : Plufeurs l'ont pojfédé , plufeurs 1$ 
pojféderont. O pojlérlté ! tu imprimeras les vejliges de 
tes pas fur la poujffière de mon tombeau. 

Qu’eft-ce que les trônes , la fortune & la vic- 
toire , qui paflent avec la rapidité de l’éclair î 
Arbitre des hommes , faites le bien fi vous voulez 
vivre contents \ faites le bien , fi vous voulez que 
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votre mémoire foit honorée *, faites le 'bien , fl 
vous voulez que le ciel ouvre pour vous fes portes 
éternelles. 

LA BIENFAISANCE» 

A, mesure que le temps a fait pafîer devant 
mes yeux une plus longue fuite d’évènements , &c 
depuis que la couleur de mes cheveux cft comme 
celle des Cygnes qui fe jouent dans le Jardin du 
Roi des Rois , j’ai penfé que le Souverain Arbitre 
de nos deftinées , qui fit l’homme & la vertu , 
ne laifla jamais fans plaifir le cœur de l’hommC 
de bien , ni une bonne a&ion fans récompenfc. 
.Écoutez , ô fils d’Adam , écoutez ce récit fidèle. 

Dans une de ces vallées fertiles qui coupent la 
chaîne des montagnes d’Arabie , habitoit depuis 
long-temps un riche Pafteur ; je l’ai connu , on le 
difoit heureux , & il étoit content. Un jour qu’il 
fe promenoit au bord d’un torrent , dans une allée 
de palmiers qui portoient leur feuillage brun juf- 
qu’au pied des cèdres verds , dont le fommet de 
la montagne étoit couronné , il entendit une voix 
qui remplifloit quelquefois la vallée de fes cris 
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perçants , & dont quelquefois les plaintes étouf- 
fées fe diftinguoient à peine du bruit du torrent» 

Le vieux Pafteur courut aux lieux d’où partoit 
la voix ; il vit au pied d’un rocher , un jeune 
homme à demi -couché fur le fable; fes habits 
étoient déchirés, fes. cheveux tomboient en dé- 
fprdre fur fon vifage , où les charmes de la jeuneffe 
étoient flétris par la douleur ; on voyoit fur fes 
joues les traces des larmes, fa tête étoit penchée 
fur fon fein , il étoit femblable à la rofe abattue 
&: inondée par l’orage. Le riche Pafteur fut tou- 
ché ; il aborda le jeune, homme , '& lui dit : O 
enfant de la douleur ! viens dans mes bras , bif- 
fes -moi preffer contre mon fein l’homme qui 
.gémit; fes peines me font foupirer. 

Le jeune homme leva la tête j en gardant un 
morne fllence ; il fixa quelque temps le vieillard 
avec des yeux étonnés de trouver la bienveillance 
& la pitié. La feule vue du bon Pafteur devoir 
donner de la confiance ; fes yeux étoient humides 
&: remplis de douceur & de feu ;. ils avoient ces 
regards vifs & tendres, qui font toujours parler 
les malheureux.. 

. Le jeune homme fe leva tout couvert de pouf- 
.lière , & s’élança dans les bras du Pafteur , en 
pouffant un cri que répétèrent les montagnes.; 
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O mon Père! difoit-il, ô mon Père ! Quand il fut 
un peu calmé par les difcours & par les carefles 
du vieillard , celui-ci fit plufieurs queftions aux- 
quelles le jeune homme répondit ainfi. 

C’eft derrière ces grands cèdres que vous voyez 
fur la plus élevée des montagnes qu’eft le hameau 
.'de Shel-Adar , père de Fatmé. La cabane de mon 
père n’eft pas éloignée d’ici. Fatmé eft la plus belle 
entre les filles des montagnes ; je m’étois propofé 
pour conduire les troupeaux de fon père , & il y 
avoit confenti. Il eft riche , le père de Fatmé , 
&: mon père eft pauvre. J’aimois Fatmé. Fatmé 
m’aimoit. Son père s’cn eft apperçu ; nous lui 
avons avoué notre amour , & il veut me contrain- 
dre à m’éloigner du pays de fa fille. Je me fuis 
jetté à les pieds , & je lui ai dit : O père de Fatmé , 
laiflès-moi du moins habiter la vallée que tu 
habites ; je confens de ne plus parler à Fatmé ; je 
ne fçaurai pas fi elle m’aime encore ; je te le pro- 
mets , je ne le fçaurai pas : donnes - moi à con- 
duire un de tes troupeaux éloignés j permets que 
je ferve toujours le père de Fatmé. Eh bien ! Shel- 
Adar m’a refufé tout ; il m’a traité durement , &: 
je n’avois pas la force de faire un pas pour m’é- 
loigner de fa maifon : il a menacé Fatmé , & vous 
me voyez ici loin de la vallée qu’elle habite. Fatmé 
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eft malheureufe, mon père eft infirme, j'ai perdu 
ma mère , j’ai deux frères fi jeunes qu’ils peuvent 
à peine atteindre aux branches les moins élevées 
des palmiers. Mon père 8c mes frères recevoient 
leur fubfiftance de moi , qui recevois tout de 
Shel-Adar , &: je meurs. 

Mon fils , dit le vieillard , allons enfemble au 
vallon de Shel-Adar ; je t’aiderai à marcher , viens. 
Le jeune homme y confentit; il fe traînoit à peine: 
en approchant , ils virent Fatmé j elle étoit pâle 
&: abattue. Le jeune homme dit au vieillard , je 
vois Fatmé. Le vieillard entra dans la maifon de 
Shel-Adar , 8c lui dit. 

Une Colombe d’Alep avoit été tranfportée a 
Damas ; elle y vivoit avec une Colombe du pays ; 
leur maître craignit que la Colombe d’Alep n’em- 
menât quelque jour fa compagne , 8c il les fépara : 
elles ceflerent de manger le grain qu’il leur donr 
noit dans fa main ; elles devinrent languiffantes 
8c moururent. 

O Shel-Adar ! ne fépares pas ceux qui ne vivent 
que parce qu’ils vivent enfemble. Ce jeune homme 
que tu as éloigné de ta maifon a-t-il de la vertu ï 
Shel-Adar répondit : Le Prophète me foit témoin 
de ce que je vais dire : ce qu’un lys eft parmi les 
fiarcifljcs, ce jeune homme L’cft parmi les fidèles ; 
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il furpafle tous les jeunes pafteurs par fa piété, 

9 

fa bonté & fa vigilance ; mais il eft pauvre. Ah ! 
dit le vieux Pafteur , mes enfants &c moi , nous 
avons des troupeaux fans nombre ; je pofïede 
toute la riche vallée d’Horofa , &c je puis enrichir 
ce jeune homme : une partie de mes troupeaux 
fera demain à ta porte , fi tu veux lui donner 
Fatmé. Shel-Adar promit de donner fa fille, ôc 
le vieillard fe retira. 

Le lendemain il fit partir pour le hameau de 
Shel-Adar des troupeaux de brebis plus blanches 
«que le fommct des hautes montagnes pendant 
l’hiver , &: des troupeaux de cavalles plus belles 
plus légères que celle que montoit le Prophète. 

Quelques jours après cette aftion , le riche &: 
bon Pafteur fe mit en chemin vers les grands 
cèdres au-deflous defquels eft fitué le hameau de 
Shel-Adar. Écoutez , ô fils des hommes , écoutez r 

Le bon Pafteur alloit fortir d’un bois pour 
entrer dans une prairie où couloit un ruifleau 
bordé de figuiers ; il vit fur un tertre à l’ombre 
des figuiers Shel-Adar qui tenoit la main d’un 
vieillard , dont la phyfionomie avoit un caraûère 
de fagefle & de gaieté. Ce vieillard regardoit 
fouvent Shel-Adar avec des yeux pleins de joie - y 
Shcl-Adat avoit la même exprefüon dans les ficus- 
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Le bon Pafteur les vit , & il s’arrêta pour jouir 
de tout ce que le fpeétacle doux & majeftueux de 
la vieilleiïe contente peut donner de confolation. 
Les deux vieillards le montroient l’un à l’autre 
plulîeurs jeunes gens , parmi lefquels étoient deux 
enfants qui tantôt fe jouoient fur l’herbe ôc tantôt 
venoient carefler les vieillards : ils étoient bien 
yêtus : ils avoient la fanté , la vivacité , l’enjoue- 
ment de leur âge. Le bon Pafteur entendit que 
ces deux enfants étoient les frères du jeune époux 
de Fatmé , &c que le vieillard qui tenoit par la 
main Shel-Adar étoit leur père. 

Plus près du bon Pafteur , à la lifière du bois , 
Fatmé & fon époux étoient aflîs fur le gazon ; 
fouvent ils reftoient immobiles , &: fe regardoient 
fixement ; ils fourioient fi doucement qu’il fem- 
bloit que la feule habitude du plaifir eût rendu 
leurs vifages riants. Souvent ces jeunes époux 
interrompoient leur filcnce délicieux par des ca- 
refles vives & modeftes : on voyoit qu’ils étoient 
retenus par la préfençe de leurs pères , &: fur-tout 
par leur rcfped pour les enfants. Souvent ils fe 
regardoient tous , & chacun paroifloit enivré du 
bonheur de ce qui lui étoit cher & du ficn. La 
joie qui les animoit fe manifeftoit de la même 
manière fur tous leurs vifages , comme la même 
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fève couvre de fleurs femblables toutes les bran- 
ches d’un oranger. 

Le bon Pafteur les regardoit tour-à-tour , & il 
porta fes yeux dans la prairie , où il vit les trou- 
peaux qu’il avoit donnés ; ils effaçoient en beauté 
ceux de Shel - Adar , parmi lefquels ils étoient 
confondus : il voyoit ces troupeaux , le bon 
Pafteur , & il entendoit chacun de leurs conduc- 
teurs célébrer par fes chants le bonheur de fes 
maîtres &: le fien. 

• O fils d’Adam, je n’ai rien ajouté, je n’ai rien 
retranché , &: je vous ai fait le récit fidèle que 
je vous avois promis. 

» ? ' " - i . ■ i " ' 

LES MOLLACKS. 

D ES Mollaeks retirés dans les déferts de l’A- 
rabie avoient volé une Caravanne ; les Marchands 
les conjuroient , les larmes aux yeux , de leur 
laitier du moins de quoi continuer le voyage : 
les Mollaeks furent inexorables. Le fage Locman 
étoit alors parmi eux , & un des Marchands lui 
dit : Eft-ce ainfi que vous inftruifez ces hommes 
pervers? Je ne les inftruis pas, dit Locman; que 
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fcroient-ils de la flagelle ? Et que faites-vous donc 
avec les méchants ? Je cherche , dit Locman , à 
découvrir comment ils le font devenus. 

<r — — ' 1 ■ un . n r i .fr 

LES LUMIÈRES. • 

L, E Vifir Muflafcr demandoit un jour au grand 
Aaron Rafchild , que Dieu foit avec lui , quelles 
ctoicnt fes vues en établiflant des Académies , 
en fondant des Écoles , en faifant fleurir les feien- 
ces ? Penfez-vous, difoit le Vifir,' que vous èn 
ferez mieux obéi ? Oui , répondoit le Calife , 
parce que mon peuple jugera mieux de la juftice 
de mes loix. En payera-t-il mieux les tributs! Oui, 
parce qu’il verra que je ne lui en demande que de 
néceflaircs. Vosfoldats combattront-ils avec plus 
de zèle ? Oui , parce qu’ils auront des chefs plus 
éclairés. Mais, continua Mufîafer, vos fages , vos 
fçavants ne voudront.- ils pas fe mêler du Gou- 
vernement? 6 Seigneur des Seigneurs, n’auront ils 
pas l’audace de vous fuppofer des fautes ? Ils feront 
mieux , dit Aaron , ils me diront celles que j’aurai 
faites , &: m’apprendront à n’en plus faire. Le 
Yifa infifta & dit : Quoi ! lumière du monde , 
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vous permettrez à vos fages de dire librement tout 
ce qu’ils penfent ? Sans doute , répondit vivement 
le Calife , s’ils ne parloient pas librement j ils 
n’inftruiroient qu’imparfaitement. Mais quelques- 
uns d’eux ne peuvent - ils répandre des erreurs > 
Oui , & ces erreurs feront combattues par d’autres 
fages. Seigneur , ajouta le Vifir , il faut ne vous 
rien diflïmuler ; depuis que votre peuple com- 
mence à s’inftruire , ceux que vous honorez de 
vos grâces & de votre confiance , deviennent les 
objets de la cenfure publique : moi - même , Sei- 
gneur , moi -même J’entends, dit le Calife { 

& il fe retira. 

Lorfque l’illuftre Giafar , le plus fage des fidèles, 
l’ami d’ Aaron Rafchild & des hommes , fut élevé 
à la place de Vifir , il protégea les Sciences j il 
voulut que les Peuples fuflent affez éclairés pour 
connoître tout le bien qu’il vouloit faire. 

* - =? » 

LE CONVERTI. 

L a miféricorde divine avoit conduit un homme 
vicieux dans une fociété de Sages , dont les moeurs 
étoient faintes &: pures 5 il fut touché de leurs 
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vertus ; il ne tarda pas à les imiter , & à perdre 
fes anciennes habitudes: il devint jufte , fobre, 
patient , laborieux & bienfaifant. On ne pouvoir 
nier fes oeuvres , mais on leur donnoit des motifs 
odieux ; on vantoit fes bonnes aftions , fans aimer , 
fa perfonne ; on vouloit toujours le juger par ce 
qu’il avoit été , & non par ce qu’il étoit devenu. 
Cette injuftice le pénétroit de douleur; il répan- 
dit fes larmes dans le fein d’un vieux Sage , plus 
jufte & plus humain que les autres. O mon fils , 
lui dit le vieillard , tu vaux mieux que ta répu- 
tation ; rends-en grâces à Dieu. Heureux celui qui 
peut dire , mes ennemis &: mes rivaux cenfurent 
en moi des vices que je n’ai pas! Que t’importe, 
fi tu es bon , que les hommes te pourfuivent 
comme méchant ? N’as -tu pas pour te confoler 
deux témoins éclairés de tes aétions , Dieu &: ta 
confcience ï 

^ ■""!'■ . « 

LES COURTISANS. 

IN^ourshivan le Jufte , étant un jour à la 
chafle , voulut manger du gibier qu’il avoit tué ; 
mais il n’avoit point de fel. 11 en envoya cher- 
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cher au village le plus voifin , en défendant de le 
prendre fans le payer. Quel mal arriveroit-il , dit 
un des Courtifans , fi le Roi ne payoit pas un peu 
de fel >*Nourshivan répondit : Si un Roi cueille 
une pomme dans le jardin d’un de fcs fujets , le 
lendemain les Courtifans coupent les arbres. 

fr - -" — . * 

L' EXACTITUDE. 

U n Roi d’Arabie fit récompenfer un de fcs 
Officiers avec magnificence , non pas que cet 
Officier eût de grands talents , non pas qu’il eût 
rendu de grands fervices ; mais il rempliffoit fes 
devoirs avec exa&itudc. L’cxaditude dans les 
Officiers du Prince cft la marque la plus ordinaire 
d’un Empire bien gouverné. 

LE DESPOTE. 

» i r 

U N Roi vertueux, dans un moment de colère, 
alloit faire périr un innocent. O Roi , lui dit-il , 
mon fupplice va finir avec ma vie ; mais le tien 
•va commencer. Le Roi fit grâce. 
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AARON RASCHILD. 

L E fils d’Aaron Rafchild vint fe plaindre d’un 
homme qui avoit calomnié fa mère, & en de- 
mander vengeance. O mon fils, dit Aaron Raf- 
child , tu vas faire plus de tort à ta mère que le 
calomniateur ; tu vas faire penfcr qu’elle ne t’a 
point appris à pardonner. 


, 7 . 1 , ïvr . m 1 y » 

LES DEUX FRÈRES. 

U N homme fans fortune avoit deux fils : il 
mourut. L’aîné fe rendit à la Cour ; il fçut plaire , 
& il eut une charge auprès du Prince. Le plus 
jeune cultiva un champ que fon père leur avoit 
Iailfé , &: vécut du travail de fes mains. Un jour 
l’aîné difoit au cadet : Pourquoi n’apprends-tu pas 
à faire ta cour & à plaire ? tu ne ferois pas obligé 
de travailler ainfi pour vivre. Le cadet lui répon- 
dit : Pourquoi n’apprends - tu pas à travailler 
comme moi 1 tu ne ferois pas obligé d’être efclave. 

■ 4 * 
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LES SAGES 

ET LES DERVICHES. 

U N homme avoit quitté la fociété des Dervi- 
ches , &c s’étoit retiré dans celle des Sages. Quelle 
différence , lui difois-je , trouvez-vous entre un 
Sage & un Derviche ? Il me répondit: Tous deux 
traverfent un grand fleuve à la nage avec plu- 
fieurs de leurs frères : le Derviche s’écarte de la 
troupe , pour nager plus commodément , &: 
arriver feul au rivage ; le Sage , au contraire , nage 
avec la troupe , &: tend quelquefois la main a 
fes frères. 

L’INDULGENCE. 

LJ N jeune homme s’étoit enivré , Sc un Mol- 
lack lui reprocha publiquement fa faute avec 
amertume. Il falloit ne pas t’appercevoir de ma 
faute , lui dit le jeune homme ; il falloit du moins 
la taire. O toi ! qui prétends à la perfe&ion , 

apprends 
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apprends d’abord à être indulgent , 6c cnfuite à 
cacher que tu as de l’indulgence. 

L'ÉCONOMIE 

DES ROIS. 

N ourshivan le Jufte n’étant encore que 
Prince dans le Khorazan , 6c fujct du Roi des 
Rois , aimoit les plaifirs , & vivoit avec fplen- 
deur : il répandoit fes richeffes autour de lui 6c 
au loin. Les Chanteurs les plus excellents , les 
Joueurs d’inftruments les plus habiles venoicnt le 
prier de les entendre j 6c ils étoient riches lorf- 
que Nourshivan les avoit entendus. A peine fut-il 
Roi , qu’ils accoururent de toutes les parties de 
la terre : il prit beaucoup de plaifir à leurs con- 
certs , mais il les récompenfa moins qu’il ne les 
récompenfoit lorfqu’il n’étoit que Prince dans 
le Khorazan 6c fujet du Roi des Rois. Un des 
Muficiens ofa s’en plaindre à lui -même. Que le 
Ciel foit propice à Nourshivan ! Voici ce qu’il 
répondit : Autrefois je donnois mon argent ; je 
donne aujourd’hui celui de mon peuple. 

Ce 
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LES TÉMOINS. 

XJ N des Solitaires du Mont-Liban étoit célèbre 
par fa piété : on ne parloit dans le pays que de 
fes miracles } les Anges étoient à fes ordres j &c 
les éléments obéifloient à fa voix. 

Un jour , il traverfoit la ville de Damas pour 
fc rendre au Temple , fuivi d’une foule de peu- 
ple : les uns lui demandoient la guérifon d’un 
frère ou d’un ami, les autres d’abondantes moif- 
fons , ceux-ci la faveur du Prince. Il accordoit , 
il promettoit , il refufoit ; & cependant il conti- 
nuolt fa marche , tantôt en élevant les yeux au 
ciel , & tantôt en parlant au peuple. 

Comme il ne faifoit pas beaucoup d’attention 
à fon chemin , il tomba dans le ruilfeau qui 
arrofe la grande rue de Damas auprès du Temple. 
Il en fut retiré promptement , après avoir été 
cependant en danger de fe noyer. 

Quelques Solitaires accoururent à lui , & l’un 
d’eux lui dit : O mon Père , comment avez-vous 
pu tomber au fond de ce ruilfeau , vous que nous 
avons vu marcher fur la mer de Syrie fans mouil- 
ler la plante de vos pieds ? 

Il eft vrai , répondit-il que j’ai marché fur la 
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mer de Syrie fans mouiller la plante de mes pieds; 
les Anges alors me foutenoient fur les eaux : ici , 
comme ils ne me voyoient point en danger , ils 
m’ont abandonné. Dieu foit propice à Mahomet 
fon Prophète ! Il y a eu des moments dans fa vie 
où les Anges n’étoient point à fes côtés : lorfqu’il 
étoit enivré d’amour fur le fein d’Hafapha , lorf- 
qu’il favouroit les délices d’un baifer fur la bou- 
che de Sinéba , penfez - vous que Dieu forçât 
Gabriel ou Michel à fe tenir auprès de fon Pro- 
phète ? le penfez-vous? 

Gabriel & Michel étoient avec moi lorfque je 
marchai fur la mer de Syrie fans mouiller la plante 
de mes pieds. . . . Les Solitaires l’interrompirent 
en s’écriant : O faint homme, nous l’avons vu, 
oui , nous vous avons vu marcher fur la mer de 
Syrie fans mouiller la plante de vos pieds. 

On apporta des habits au Prophète , de tandis 
qu’il changeoit d’habits , le peuple répétoit dans 
toutes les rues de Damas : 11 a marché fur la met 
de Syrie fans mouiller la plante de fes pieds. 


Ce 2 . 
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LE BESOIN D’AIMER. 

L e Vifir Azamet avoit plu dans fa jeunefle au 
Sultan Mahmoud qui l’élcva aux premières digni- 
tés de l’Empire : dès qu’ Azamet fut en place , il 
voulut réformer les abus ; mais les Grands & les 
Imans le perdirent dans l’efprit du Prince , &c 
même du Peuple. Au moment de fa difgracc il 
entendit s’élever contre lui le cri de la haîne uni- 
verfclle : Puiflfe le feorpion de Cachan picquer 
la main d’ Azamet , puiffai - je le rencontrer au 
paflage du Poul-Serro & le précipiter dans 
l’abyme. Telles étoient les imprécations des Pcr- 
fans contre le malheureux Vifir. 

. Privé de fes biens , &: fans amis , Azamet fe 
retira dans les rochers du Khorazan ; là , il vivoit 
feul dans une jolie cabane qu’il avoit conftruite , 
&: il cultivoit un petit terrein au bord d’un ruif- 
jfeau. 

Il y avoit deux ans qu’il vivoit dans cette foli- 
tude , lorfque le fage Usbeck découvrit fa retraite. 
Les confeils vertueux d’Usbeck n’avoient pas peu 
contribué à la perte du Vifir. Le fage qui n’avoit 
point oublié fon ami dans la difgrace, partit pour 
le Khorazan. 
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Usbeck n’étoit plus qu’à un parafange de la 
cabane du Miniftre , lorfqu’il le rencontra ; ils 
fe reconnurent, ils s’embrafsètent ; le Sage verfoit 
des larmes ; le vifage d’ Azamet étoit riant , Ton 
front étoit férein , & la joie étoit dans fes yeux: 
Béni foit le Prophète qui donne de la force au 
malheureux , dit Usbeck.; celui qui poflfédoit une 
belle maifon dans- les riches plaines de Ghilemt 
efl content d'habiter une cabane dans les rochers 
du Kprazan : ô Azamet ! ta vertu t’a fuivi dans 
ces déferts , elle te confole d’avoir perdu les rofes 
d’Herat , les Turquoifes de Nishapour & les foies 
de Mézendran; mais a- 1 -elle pu te confoler de 
vivre feuL? il faut des compagnons à ceux même 
qui n’ont point d’amis ; quelle folitude n’eft pas 
un tombeau ? 

Ils approchoicnt cependant de la cabane d’A- 
zamet où il n’étoit pas rentré depuis le matin ^ 
ils entendirent le henniflement d’un jeune cheval 
qui venoit en bondiffant à leur rencontre ; quand 
il fut auprès du Vifir , il le careffa & marcha 
devant lui en fautant &c en henniflant. 

Usbeck vit accourir d’une prairie voifine deux' 
belles genilfes qui pafsèrent & repafsèrent devant 
Azamet, &: fembloient lui offrir leur lait & pré- 
fenter leur tête a fon joug. Elles fe mirent à fa 

Ce 3 
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fuite. A quelques pas de-là , deux chèvres fuivies 
de deux chevreaux descendirent d’un rocher ; elles 
témoignèrent par leurs caprioles, la joie de revoir 
leur maître quelles accompagnèrent en badinant 
autour de lui. 

Bientôt du fond d’un petit verger couvert de 
jeunes arbres , fortirent quatre ou cinq moutons ; 
ils béloient , ils bondiffoient & léchoient les 
mains d’ Azamet qui les leur tendoit en fouriant : 
en même-temps quelques pigeons vinrent fe pofer 
fur fa tête & fur fes épaules : il entroit dans le 
petit verger qui environnoit fa cabane , lorfqu’un 
coq l’apperçut & fit un cri de joie : tandis que 
le coq en chantant , & plufieurs poules en caque- 
tant augmentoient fon cortège , un âne qui paif- 
foit dans le verger fe mit à braire. 

Mais les démonftrations de joie & d’amour dans 
tous les animaux n’égaloient point celles de deux 
jeunes chiens blancs qui attendoient Azamet à fa 
porte ; ils ne venoient point au-devant de lui , & 
fcmbloient vouloir lui montrer qu’ils gardoient 
fidèlement fa demeure qu'il leur avoit confiée > 
mais au moment qu’il entroit , ils l’accablèrent 
des carefies les plus vives ; ils rampoient autour 
de lui , ils fe jettoient à fes pieds , ils les léchoient ; 
leurs regards étoient patlionnés , le langage de 
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leur paflîon étoit un murmure doux & tendre > 
à la moindre carefle que leur rendoit leur maître , 
ils s’élançoient , ils faifoient de longs circuits 
autour de la cabane , en courant en aboyant 
de toute leur force ; l’excès du plailir leur donnoit 
de la folie , ils revenoient bien vite en haletant 
&c en fuffoquant s’étendre encore aux pieds d’A- 
zamet. Usbcck fourioit à ce fpe&aclc : Eh bien > 
lui dit le Vifir , tu me vois tel que j’ai été dès 
mon enfance , l’ami des êtres fcnfibles : j’ai voulu 
faire le bonheur des hommes , ils fc font oppofés 
à mes dclfcins , je rends ces animaux heureux , 
& je jouis de leur reconnoilfancc ; tu vois qu’en- 
fermé dans les rochers du Khorazan , j’ai des com- 
pagnons , & que ma folitude n’eft pas un tom- 
beau j je vis encore , ô mon cher Usbeck ! je vis. 
encore , j’aime &: je fuis aimé. 


LE MOMENT PRÉSENT. 

XJ N jour , en paflant dans un vallon écarté , je 
vis un jeune homme dont une belle fille s’éloi- 
gnoit \ elle étoit en détordre , & fuvoit fort vite ; 
je m’approchai du jeune homme , & il difoit : 
* Ce 4 
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Je me vois à la fleur de mon âge , le jardin de 
l’amour me promet les fruits les plus doux, je fuis 
riche, & je puis acheter les plus belles filles de 
la Circafiïe ; mais je renoncerois aux plus belles 
filles de la Circaffie , aux fruits les plus doux du 
jardin de l’amour, à mes richefles , à ma jeunefle 
même , fi je pouvois polféder pendant une nuit 
tous les charmes de Dariflfa , qui s’eft échappée 
de mes bras & qui m’a refufé un baifer. Je plai- 
gnis la folie de ce jeune homme , & je continuai 
mon chemin. 

Un jour, en me promenant dans les jardins du 
Roi de Damas , }' entendis fort près de moi un 
homme qui poufloit de profonds foupirs : je 
rfétois féparé de lui que par un lambris de ver- 
dure j je l’apperçus : les mains les plus habiles des 
ouvriers de Damas avoient tiffu fes habits des 
plus belles foies de la Syrie ; fon vifage étoit auflï 
trifte que fes habits étoient riches , Tes fourcils 
froncés s’abaifloient fur fes yeux , fes regards 
étoient fombres , tous les mufcles de fon vifage 
étoient en mouvement & en contraftion ; il di- 
foit ; Que me fert - il d’être bien traité du Roi , 
de pofîeder de belles maifons , de belles femmes J 
puis-je jouir de mes richefles &: de ma faveur , 
tandis qu’Ali - Nafrou fera le (Jépofitaire de Tau,-* 
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torité. J’ai les careffes du Prince , Ali-Nafrou a fa 
confiance } je fuis honoré , & il eft puiflant. Ah ! 
pour jouir de fa puifîance pendant l’efpace d’une 
feule Lune , je donnerois mes richeffes , mon rang, 

x J 

&: je confentirois à paffer dans la retraite , fans 

I 

femmes & fans richeffes le relie de ma vie ; je 

• 4 ; 

fcrois heureux fi j’avois pu pendant quelque temps 
me mettre à la place d’Ali-Nafrou ! 

Je partis de Damas pour me rendre en Perfe : 
j’arrivai près d’une rivière dont le pont venoit 
d’être rompu ; un homme étoit au bord : les rides 
commcnçoicnt à fillonner fes joues , & le temps 
avoit déjà blanchi fa barbe ; il couroit fur le 
rivage , il l’embralfoit , il fe rouloit dans le fable , 
il fe relevoit , &: difoit : Quel malheur pour moi 
de ne pouvoir traverfer cette rivière, &c me rendre 
à la ville ! j’allois y conclure un marché qui pou- 
voit doubler mes riches tréfors ; & à quoi me 
fervent mes tréfors , fi je ne puis les augmenter? 

Je renoncerois volontiers à mes femmes , à mes ' 
enfans , à la ville où je fuis né , à la plus grande 
partie de ce qui me refte de jours a vivre , pour 
traverfer cette maudite rivière. Je laiffai cet hom- 
me , &: je continuai mon chemin vers la Perfe. 

Je traverfai les déferts de la Méfopotamic, &c 
je rencontrai un Voyageur , dont la provifion 
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d’eau étoit épuiféc depuis deux jours ; il difoit : 
Je donnerois mes biens , mes plaiiîrs & la plus 
grande partie de ma vie , pour un feul plaifir. 
Je voudrois me trouver au bord d’un grand fleuve, 
& d’abord y entrer ; je verrois l’eau battre mes 
jambes , je defeendrois encore , & je fentirois 
tous mes membres embrafles par les flots : ma 
tête feule refteroit élevée fur les eaux j je l’y plon- 
gerois fouvent , non-feulement pour m’abreuver 
à longs traits , pour me raflafier du plaiflr de boire , 
mais pour qu’il n’y eût pas une feule partie de 
mon corps qui ne fût pénétrée par le fluide. Je 
fis donner de l’eau à ce pauvre homme , & je 
pourfuivis mon chemin. 

Je repaflai dans mon efprit ce que je venois 
d’entendre , & ce qu’avoient dit le jeune homme 
défefpéré des rigueurs de Darifia, & le Vieillard 
qui ne pouvoit traverfer la rivière, & le Cour- 
tifan de Damas. Je marchois enféveli dans mes 
penfées , & je me difois : 

Il eft donc poflîble que je préfère le petit vallon 
d’Abila aux riches plaines de Sennar > Une pêche 
de ce vallon peut donc me tenter affez pour me 
faire arriver trop tard à la place de Bagdad , & 
je puis facrificr à cette pêche les plus beaux fruits 
de l’Afie ? J’oublierois donc au bord d’un lac le 
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fpc&acle impofant des vaftes mers ? Quoi ! le 
defir que je fens peut effacer en moi l’impreffion 
de tout autre defir , & anéantir pour moi toute 
partie du temps , excepté' celle du moment où 
je fuis. 

1 ! 

O foible mortel ! tu peux donc facrifier les 
' plaifirs d’une faifon à ceux d’une Lune , ceux 
d’une Lune à celui d’un jour , & la vie à un 
moment. 

Quelle puiffance les objets empruntent de leur 
proximité ! ils nous font compter pour, rien tout 
ce qui eft éloigné de nous par le temps ou par 
les lieux : ce qui agit préfentement fur mes fens 
&c fur mon coeur , fait difparoîtrc pour moi l’a- 
venir & les fantômes agréables ou terribles de la 
crainte &: de l’efpérance. 

Ces réflexions m’affligeoient. Oh ! difois-je 7 
combien de fois l’homme eft tenté fortement de 
perdre fon bonheur ! Je cherchois à me rafllircr , 
en rappellant à ma penfée quelle étoit la pùif- 
fancc de la raifon, & les fecours que j’en pouvois 
attendre. C’cft un ami , difois-je , qui me mon- 
trera le précipice où je pourrois tomber en def- 
cendant de la montagne ; il me criera de me 
détourner — mais la defeente eft rapide , &: fi 
elle m’entraîne ! 
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La raifo.n n’cft en moi qu’une fuite de fenti- 
ments que l’expérience m’a donnés , & qui font 
confervés par ma mémoire ; ils font affoiblis par 
le temps , & que peuvent-ils contre le fentiment 
qu’un objet préfent m’infpire dans le moment 
préfent ? La voix de la raifon cft la voix d’un ami 
qui m’appelle dans l’éloignement, & que j’ai de 
la peine a entendre. 

O Saadi , donnes de la force a ta raifon ; retra- 
ces - toi fouvent ces faits , ces évènements fur 
lefquels font fondées les maximes des Sages. Fais- 
toi des images vives du bonheur qui doit être la 
récompenfe du Sage , &c des malheurs où tombe 

i 

l’infenfé , tu intérefleras ton cœur à être vertueux. 
Ne fépares point dans ta mémoire le précepte de 
l’exemple , que la vertu foit fans celle préfente 
à tes yeux -, qu’elle te paroilfe fi belle qu’il te foit 
impolfible de ne pas l’aimer ; donnes-lui un corps , 
faifis-la par tes fens. O mes amis , fi malgré ce 
fecours , vous me voyez quelquefois chanceler 
dans le chemin de la vie, foutenez - moi. Si je 
tombe , ne riez point de ma chute ; fi je veux me 
relever , tendez la main au compagnon de votre 
voyage. 
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ALEXANDRE. 

O N demandent au grand Alexandre comment 
il avoit pu fe faire aimer des peuples qu’il avoit 
fournis. Je n’ai j’amais opprimé les Vaincus , dit-il , 
&: j’ai toujours refpeâré les opinions établies. O 
Rois, impofez des fervices à vos fujets, deman- 
dez- leur une partie de leurs richefles mais ne 
gênez pas leurs opinions. Les Conquérants' peu- 
vent difpofcr des biens & des emplois chez les 
Nations vaincues ; mais leur puiflance ne peut 
s’étendre jufqu’à la penféc. 


1 ' ■» ■ •> 

LE TYRAN. * 

U n Roi de Perfe avoit étendu la main de l’ini- 
quité fur fon Peuple; il lui marquoit.du mépris, 
& il le tenoit dans un cruel efclavage. Impatient 
d’un joug humiliant & rude , la plupart des 
citoyens abandonnèrent leur patrie , & cherchè- 
rent un afyle chez l’Étranger. Les revenus du 
Prince diminuèrent avec le nombre de fes fujets ; 
fes voiflns profitèrent de fa foiblefle ; fes États 
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furent attaqués , & fes Milices mécontentes le 
défendirent foiblcment : il fut détrôné. Un Roi 
doit nourrir fon Peuple de fa propre fubftance , 
parce qu’il tient fon royaume de fon Peuple. Tout 
citoyen eft foldat fous un Roi jufte. 


* 


!*> 


LE JEUNE ROI. 

U n Roi a fon avènement au trône avoit trouvé 
des tréfors immenfes dans les coffres de fon père : 
la main de la magnificence s’ouvrit , & les richcf- 
fes du Prince fe répandirent fur fon Peuple. Un 
Vifir en fit des reproches au Prince : Si l’ennemi 
venoit fur vos frontières , quels moyens auriez- 
vous de lui réfifter , après avoir diftribué votre 
argent à vos fujets ? Alors , dit le Roi , je le rede- 
manderois à mes amis. 


• 4 * 
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HO S CHAS JOSEPH. 

U n Religieux étoit refpe&é dans Bagdad pour 
fa véritable vertu , 8c le Peuple & les Grands 
avoient confiance en fes prières. Hofchas Jofeph , 
Tyran de Bagdad , vint le trouver , 8c lui dit : 
Prie Dieu pour moi. O Dieu ! dit le Religieux 
en levant les mains au Ciel , ôte de la terre Hof- 
chas Jofeph. Malheureux , tu me maudis, lui dit 
le Tyran. Je demande au Ciel , répondit le Reli- 
gieux , la plus grande grâce qu’il puiffe accorder 
à toi 8c à ton peuple. 




LA PHILOSOPHIE. 

A. BU NEC KE K 8c moi, nous nous étions aimés 
avec toute la force 8c le feu que donnent à l’a- 
mitié la jeunelfe 8c la pauvreté : l’Ange qui veille 
fur les bons conduifit mon ami par la main. Abu- 
nccker trompa l’oeil du méchant , 8c parvint a 
plaire au fouverain Seigneur des Seigneurs , qui 
le combla de fes grâces ; mais il ne fe crut riche 
que le jour où je ccffai d’être pauvre. 
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Dès que nous eûmes une fortune allurée , mon 
ami s’établit dans la Province de Cachemire , &: 
moi dans les campagnes de Schiras. Aulïi-tôt que 
j’en eus le loifir , j’allai voir Abuneckei; , je l’em- 
braflai j j’entendis fes paroles, il entendit les mien- 
nes , &: je crus revenir aux jours de ma jeunefle. 

La maifon d’Abuneckcr étoit fituée fur le pen- 
chant d’un coteau , qui dominoit un des plus 
riches cantons de l’opulente Cachemire, le Paradis 
de l’Alie. Cette contrée , défendue par les mon- 
tagnes de l’Immaiis de tous les vents froids & 
malfaifans, préfente fon fein aux rayons du midi: 
deux grands fleuves y font de longs circuits, 
forment des ifles fans nombre j elle cft: coupée 
de mille ruifleaux , dont les bords font ombragés 
d’arbres de toute efpcce. 

Abunccker polfédoit une campagne étendue 
qu'il cultivoit avec foin , &c qui lui rendoit d’im- . 
menfes richeffcs ; il alloit fans ceiïc d’une de fes 
Fermes à l’autre préfider aux différentes cultures, 
en fixer 4e temps & celui des récoltes. Ses Fem- 
mes , il en avoit deux , & elles s’aimoient j fes 
Femmes prenoient foin de fa maifon &c de fes 
jardins. 

Dès le lever de l’aurore , l’Iman appel loit tous 
les ferviteurs d’Abunecker à la prière. Après avoir 

levé ; 
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levé leurs mains vers l’Éternel , ils alloient a leurs 
travaux qu’ils fufpendoicnt quelques moments , 
pendant la plus grande chaleur , &: qu’ils repre- 
noient bientôt pour les continuer jufqu’à la fin 
du jour. 

J’accompagnois fouvent Abunccker , je par- 
courais fes campagnes avec raviflement. Je les 
voyois couvertes d’hommes attachés a l’ouvrage > 
qui bénifloient Dieu & mon ami. Il y avoit trois 
Lunes que j’étois chez lui, & je n’avois vu dans 
aucun des ferviteurs , ni mécontentement , ni . 
relâchement , ni parefie ; je rendois grâce au Ciel, 

& des larmes de joie couloient de mes yeux , 
lorfque je penfois à la douce fituation de l’ami 
de mon cœur. 

Abunecker avoit chez lui un homme qu’il 
aimoit beaucoup , & que fes femmes & fes fervi- 
teurs , excepté l’Iman , traitoient avec confidéra- 
tion. Je ne lui connoiffois aucune fon&ion dans 
cettè maifon fi bien ordonnée ; il ne fe trouvoit 
jamais à la prière de la première heure ; fouvent 
il paroifloit occupé , fouvent auflï je le voyois 
dans les jardins cueillir des fleurs avec les femmes 
d’ Abunecker, ou parler à des ouvriers qu’il détour- 
noit de leur travail quelquefois. Quand il fe pro- 
menoit feul , il jettoit des regards contents fur la 
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nature , il fembloit croire que les campagnes s’em- 
bellifîoient pour le plaifir de fes yeux , & que le 
zéphyr fe levoit pour le rafraîchir & lui porter 
le parfum des fleurs. J’étois indigné de le voir 
oifif , au milieu d’une famille aétive & laborieufe. 

Je fis part de mes penfées à mon ami. Que 
faites-vous , lui dis-je de Zuleïman ? il eft encore 
dans fa force , & il n’en fait aucun ufage. Pour- 
quoi l’homme oifif eft-il bien traité dans la mai- 
fon du travail ? Comment a-t-il mérité de partager 
avec moi le cœur d’ Abunecker ? 

Mon ami me répondit : O Saadi , refpeéfcez le 
Page Zuleïman ; fes mains ne cultivent point la 
terre, mais fa raifon éclaire les hommes. Avant 
fon arrivée , je ne connoiflois ni les bornes de la 
fermeté , ni celle de l’indulgence ; je n’avois la 
paix ni dans ma famille , ni dans mon cœur } je 
fentois trop le plaifir de me faire obéir ; j’avois 
quitté la Perfe où j’étois révolté de la tyrannie , 
& j’étois devenu un tyran. Je tempérai mon 
autorité dès que Zuleïman m’eut inftruit dans la 
fcience des Sages ; j’avois eu des ferviteurs , & le 
jour que je devins jufte , je me trouvai environné 
de frères ; ils me devinrent chers quand ils eurent 
à fe louer de moi , 8c je fentis le plaifir d’aimer 
étendre mon cœur. Mes femmes n’étoient occu- 
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pées qu’à fe difputer mou amour &: à fe haïr: 
grâce à Zuleïman , elles ont connu des devoirs , 

&: en ccftant de s’ennuyer elles ont cefle de haïr. 

La brune Niaré eft altière 8c capricieufe , mais 
elle n’a jamais d’entretiens avec Zuleïman fans 
en rapporter de la douceur , de la raifon 8c de 
l’égalité. La blonde Felma eft timide , Ton efprit 
eft foiblc , elle a de mauvais rêves qui l’épouvan- 
tent , &: Zuleïman la raflure. Avec quelqu’amitic 
que mes femmes 8c moi nous traitions nos fer- 
viteurs , ils ont des moments où leur érat les 
humilie i Zuleïman leur aprend à s’eftimer de 
pofleder les vertus de leur état. S’il cur arrive 
quelque bien , il va partager leur joie , 8c il leur 
rappelle quelques circonftances qui doivent l’aug- 
menter 8c qui leur échappoient. S’ils ont des 
peines , il les en confole en leur préfentant le 
tableau de leurs vertus , 8c en ouvrant leur ame 
à l’efpérance. J’avois un Iman acariâtre qui con- 
trarioit Zuleïman en tout ; il vaut mieux perdre 
un Iman qu’un ami , 8c je renvoyai l’Iman. J'en 
ai un plus traitable ; il s’eft laifte perfuader par 
Zuleïman que mes gens pouvoient plaire à Dieu , 
en vivant en frères , 8c en me fervant bien. Nous 
ne lui permettons pas de nous parler de la vertu 
des Talifmans , des Amulettes , des paflages du 
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Coran : feulement nous le laiflons prêcher tant 
qu’il veut les ablutions à nos femmes. 

Zulcïman connoît le ciel , la terre , les caufes 
des phénomènes , &: nous préferve de mille 
erreurs. Il connoît les animaux ; il fçait quels 
plants , quels grains , quelles herbes & quels 
engrais conviennent aux différents fols ; il a per- 
fectionné notre agriculture & les inltruments 
dont fe fervent nos ouvriers -, il nous apprend à 
faire des échanges avantageux de nos denrées ; il 
nous fait fentir tous les jours , combien l’homme 
qui travaille &: celui qui conduit les hommes, 
ont befoin de l’homme qui penfe. Nous lui de- 
vons une partie de nos richcffes ; nous lui devons 
même l’art d’en jouir : enfin , nous lui devons 
d’être contents les uns des autres , de la nature 
de nous-mêmes. 
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LE PLATANE. 

L e fage Zirvan , apres avoir eu la confiance du 
grand Dachclim , Roi des Indes , & l’cftime du 
peuple , fut pcrfécutc par le Vifir Sourac. Zirvan 
fc vit dépouiller de fes biens & de fes emplois : 
fon époufe la moitié de lui-même , mourut dans 
la douleur : un fils vertueux auroit confolé le 
Sage, 8c ce fils étoît dans les fers. 

Zirvan , les yeux remplis de larmes , fe rendoit 
tous les jours dans le jardin du grand Dachclim , 
Roi des Indes. Là , il s'arrêtait au pied d’un 
Platane auquel il contoit fon innocence 8c fes 
malheurs. 

Un jeune homme de la Cour le vit & l’enten- 
dit. Quoi , lui dit-il , tu te plains à ce Platane ï 
eh , le crois - tu fcnfible ? Comme les hommes > 
dit Zirvan , 8c il ne m’interrompt pas. 


4 » 
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LE PAUVRE. 

XJ n jeune Roi fc livroit a la difïïpation & à 
tous les plaifirs que lui préparoient ces infâmes 
Courtifans qui fondent leurs efpérances fur les 
foibleffes de leurs maîtres. Un jour , il chantoit 
dans un feftin ces paroles : J’ai joui des moments 
paffés , je jouis des moments qui paflent , & je 
vois l’avenir fans inquiétude. Un Pauvre , aflis 
fous la fenêtre de la falle du feftin, entendit le 
Roi , & lui cria : Si tu es fans inquiétude fur ton 
fort , n’en as-tu jamais fur le nôtre? Le Roi fut 
frappé de ce difeours ; il s’approcha de la fenêtre, 
regarda quelque temps le Pauvre avec attention 
&: fans lui parler , lui fit donner une fomme 
confidérable , & fortit de la falle du feftin. 

Il fit des réflexions fur fa vie paflee ; elle avoit 
été oppofée à tous fes devoirs : il eut honte de 
lui- même j il prit en main les rênes du gou- 
vernement, qu’il avoit jufques alors abandonnées 
à fes Favoris : on le vit travailler afliduement , 

& dans peu il rétablit l’ordre & le bonheur dans 
l’Empire. On lui faifoit fouvent des plaintes de 
la licence & du défordre dans lclquels vivoit le 
Pauvre qu’il avoit enrichi. Enfin , il le vit un . 
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jour à la porte du Palais ; il étoit couvert de 
lambeaux , & il revenoit demander l’aumône. 
Le Roi le montrant a un des Sages de la Cour , 
car il aimoit les Sages depuis qu’il avoit de la 
vertu ; vois , lui dit-il , les effets de la bonté ; tu 
m’as vu combler cet homme de richefles , voilà 
le fruit de mes bienfaits ; ils ont corrompu le 
Pauvre , ils ont été pour lui une fource de nou- 
veaux vices & d’une nouvelle milêre. Cela eff: 
vrai , lui répondit le Sage , parce que tu as donne 
à la pauvreté ce que tu ne devois donner qu’au 
travail. 

1 - ■!'■ : ■== « 


1 / INNOCENCE. 

Le jeune Hirman injuftement perfécuté par le 
Tyran d’Edcffe , & condamné par des Juges bar- 
bares aux tortures les plus cruelles , les fouffroit 
fans qu’il lui échappât un feul gémiflement. Son 
vifage rougifioit & pâliifoit fans perdre de fa. 
férénité, fes yeux s’éteignoient fans avoir exprimé 
de la colère & fans avoir verfé des larmes ; un 
moment avant d’expirer , il porta des regards 
tranquilles fur fes Juges , & il les tourna vers 

Del 4 


Digitized by Google 


le Ciel , en s’écriant : Grand Dieu , je te rends 
grâces , j’ai des douleurs , non des remords. 

J 

■■■ * 

! L E Z È L E. 

Je me fouviens que dans ma jeunefife , après 
avoir pafle quelque temps chez les Mollacks , j’en 
avois pris le cara&ère. Je vins revoir mon père, 
homme fage & vertueux. Pendant une nuit que 
j’étois couché dans fa chambre , au milieu de 
ma famille qui dormoit profondément , je ne 
fermois pas l’œil ; je lifois le Coran , & fouvent 
j’en récitois a haute voix quelques pafîages j ma 
leéture éveilla mon père 5 je m’apperçus de fon 
réveil , & je lui dis : Voyez -vous comme vos 
enfants font plongés dans le Ipmmeil, fans fonger 
à Dieu ? Mon fils , me dit - il , il vaudroit mieux 
dormir que de veiller pour remarquer les fautes 
de tes frères. 
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LA VISION. 


A a R on Raschild, dans un de Tes fonges ., 
fut tranfporté aux Enfers. Il y vit d’abord un 
Derviche &: un Roi. Pourquoi es -tu ici, dit-il 
au Derviche? Pour avoir eu l’ambition d’un Roi. 
Et toi , dit -il au Roi ? Pour avoir eu la religion 
d’un Derviche. 

— — j ■ g » 

LA FORTUNE. 

XJ n de mes amis vint un jour fe plaindre à moi 
de fa fituation. Je n’ai pas de fortune, me dit-il, 
&: j’ai une famille nombreufe ; je ne puis fup- 
porter plus long-temps le poids de fa misère & 
de la mienne. J’ai le delfein de m’éloigner de ma 
patrie , où j’ai honte de ma pauvreté. Dans les 
pays éloignés , je ferai pauvre fans en rougir , 
puifque j’y ferai, inconnu : plulieurs malheureux 
fe font endormis du fommeil éternel dans le fein 
de l’Étranger , & ils ont trouvé quelque douceur 
à n’ètre ni méprifés , ni regrettés. Un feul motif 
me retient encore, je ne veux pas faire triompher 
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mes ennemis ; ils diront fi je pars : Le voila donc 
qui s’exile , ce miférable à qui le plaifir n’a jamais 
fouri dans fa patrie. 

Si je puis me mettre au-rdeflùs de ces difeours 
&: partir , je fens que je ne fuis pas fans talents 
&: fans connoiffances , &: que j’en pourrois faire 
ufage dans les pays étrangers ; j’écris paflable- 
ment , je fçais l’arithmétique , &: fi vous vou- 
liez me recommander à votre ami le Gouverneur 
du Ghuliftan , & qu’il voulût m’employer dans les 
affaires du Roi , la fortune fc lafferoit de me 
pcrfécutcr ; peut - être que je parviendrois aux 
dignités. Mon ami , lui dis-je , prends-garde à toi , 
il y a deux fortes de place chez les Rois; celles 
qui donnent le nécefTaire , & celles qui donnent 
la puiffance. Dans les premières , on eft affez tran- 
quille ; dans les autres , on eft environné de dan- 
gers : il faut te réfoudre à te contenter de peu , 
ou à craindre beaucoup. 

Mon ami me répondit que dans l’état où il 
étoit , il ne vouloit pas faire ces réflexions , que 
l’cfpérance étoit fa feule confolation , & qu’il 
vouloit s’y livrer ; qu’au refte , fa probité feroit 
toujours fa fûretc. Hélas ! lui dis -je , vous me 
rappeliez l’hiftoirc d’un certain Renard un peu 
plus prudent que vous ne l’ctcs. Quelqu’un le vit 
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un jour courir de toutes fes forces , & s’enfuir 
vers fon terrier ; il lui demanda : Pourquoi cette 
fuite précipitée ï as - tu commis quelque crime 
dont tu craignes le châtiment ? Aucun , dit le 
Renard , Dieu merci , & ma confcience ne me 
reproche rien ; mais je viens d’entendre les Offi- 
ciers du Roi dire qu’ils avoient befoin d’un Dro- 
madaire. Eh ! qu’as - tu de commun avec un 
Dromadaire ? Mon Dieu , dit le Renard , les gens 
d’efprit ont toujours des ennemis : fi quelqu’un 
s’avifoit de me montrer aux Officiers du Roi en 
' difant , voilà un Dromadaire , je ferois pris &: 
enchaîné fans qu’on fe donnât la peine de m’exa- 
« miner. Mon ami , je reviens à vous , je connois 
votre intégrité ; mais les hommes faux vous 
cacheront les pièges qu’ils femeront fous vos pas; 
le méchant fera entendre fa voix flétriffante ; le 
Prince fera prévenu , &: qui trouverez-vous qui 
prenne votre défenfe ? Soyez modéré : la mer eft 
le chemin des richeffes ; mais fi vous aimez la 
fécurité , reftez au rivage. Comme votre ami , je 
vous dois mes confeils, mais je vous dois auffi 
mes fervices , & je vais vous donner une Lettre 
pour le Gouverneur du Ghuliftan. 

Le lendemain mon ami partit avec ma Lettre ; 
le Gouverneur lui donna d’abord un petit emploi; 
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on lui trouva du jugement , de la dextérité , de 
la politeflc ; on ne tarda pas à l’avancer : on 
fut également content de lui dans des polies plus 
élevés j & enfin , il fut mandé à la Cour. Le Roi 
prit pour lui de l’ellime & du goût ; il en fit fon 
Favori ; on le montroit au doigt. Voila , difoit- 
on , l’ami de notre Maître. Il ne tarda pas à me 
faire part de fes fuccès , &: je partageois fa joie ; 
Dieu foit loué, difois-je , je vois qu’il ne faut 
jamais renoncer au bonheur ; les fources du bien 
& du mal font cachées , & nous ignorons laquelle 
doit s’ouvrir pour arrofer l’efpace de la vie. 

Peu de temps après j’allai faire le pèlerinage 
de la Mecque ; a mon retour , je rencontrai dans * 
un vallon fauvage,mais fort agréable, un homme 
en habit de payfan qui fortoit d’une cabane , &z 
venoit à moi en riant & en chantant ; il m’aborda 
dans un chemin couvert de grands arbres , & il 
me dit : Les Courtifans que vous m’aviez peint 
ont été mes ennemis du jour que le Roi m’ap- 
procha de fa perfonne , ils m’ont accufé de com? 
plots contre l’État & d’innovations dangereufes: 
le Roi a négligé de connoîtrc la vérité. Mes amis , 
ceux que j’avois obligé , ont gardé le filcnce -, &c 
quelques-uns même fe font joints a mes accufa- 
teurs. On m’a jette dans une affreufe prifon , où 
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j’ai gémi long-temps ; j’en fuis forti , &c on m’a 
exilé après m’avoir ôté mes richeffes. Vous me 
revoyez pauvre , mais content ; je connois les 
hommes &: la fortune ; j’ai une cabane, & le petit 
champ que je cultive fuffît aux befoins de ma 
famille & aux miens. 

I& I» I I ■ — — > j* 

LA PRIÈRE. 

U N Mollack , an milieu d’une Mofquée , bai- 
foit fréquemment la terre , &c crioit de temps 
en temps a haute voix : Grand Dieu , ne te fou- 
viendras-tu pas de ton ferviteur qui ne t’a jamais 
oublié J 

Un Laboureur , caché dans un coin du Temple , 
difoit à demi-voix : Grand Dieu , pardonne-moi 
mes fautes , & pour récompenfcr le peu de bien 
que j’ai pu faire , donne - moi la force de faire 
le bien. 
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Qu’es T -ce qu’un Santon? C’eft un homme 
qui obéit à des règles oppofées à l’inftin& de la 
nature , qui renonce aux plailirs , au travail , aux 
foins , aux richefles , qui a de la pauvreté & de 
la patience. O Saadi! eft-ce l'a l’homme vertueux? 
Pardonne cependant à cet homme inutile ; remplis 
ton cœur du délicieux fentiment de la bienveil- 
lance, étends ta bonté fur l’homme trompé; &: 
même fur l’homme trompeur. Pardonne à l’in- 
jufte & à l’infenfé ; ne leur dois-tu pas l’exercice 
de quelque vertu? 

Le fils de Nourshivan vit un jour un Sage qui 
avoit les yeux &: les bras levés vers le Ciel , &: 
le vifage tourné du côté de l’Orient ; il faifoit 
à Dieu cette prière : O grand Dieu , ayez pitié 
des méchants ; car vous avez tout fait pour les 
bons lorfque vous les avez faits bons. 
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LE FAVORI. 

« 

* 

Tant que la main cruelle de la pauvreté s’cft 
appefantie fur moi, j’ai fongé à ne point m’avilir 
en manifeftant aux hommes le befoin que j’avois 
de leur pitié. Je n’ai point réveillé dans le cœur 
des Grands le fentiment de bienveillance que 
m’infpiroit la pauvreté. Je ne leur parlois alors 
que de l’ordre & de la juftice ; mais depuis que 
le fouverain Seigneur des Seigneurs a fait dcf- 
cendre fes grâces fur fon ferviteur , & l’a délivré 
des horreurs du befoin , il ofc parler aux Grands 
de la bonté. 

Onar , le Favori du Prince , m’avoit mené dans 
une de fes maifons de campagne , aux bords de 
l’Euphrate ; & là, je recevois fouvent les prières 
du malheureux pour les porter aux pieds d’Onar. 
Il m’écoutoit , & me refufoit. L’un , difoit - il , 
ne méritoit pas les grâces du Prince , parce qu’il 
étoit accufé d’un certain défaut : cet autre , parce 
qu’il étoit foupçonné d’une certaine faute. Celui- 
là étoit jeune encore ; celui - ci ne l’étoit plus 
aflez. Vous voyez, ajoutoit Onar en me refufant, 
que je fuis fidèle aux principes de juftice que vous 
m’avez donnés autrefois. Je lui répondis : Puiflant 
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Onar , montres - moi que tu n’es pas dur , ôc je 
te fçaurai gré d’être jufte. 

ft 

€» . n i. . » ■ 

U E N V I E. 

J’ a vois vu dans le palais d’Uglumish , le fils 
d’un Gouverneur de Province , qui dans un âge 
encore tendre avoit de l’efprit , de la prudence 
& du jugement ; fa phyfionomic avoit dès -lors 
un cara&èrc de force & de grandeur 5 le Roi qui 
étoit fort jeune , eh fit foii ami , &: les jeunes 
gens de la cour le prirent en averfion ; ils lui 
tendirent des pièges : ils cherchèrent à le perdre 
ou à le faire périr ; mais ils ne retardèrent pas 
même fon avancement. Un jour , le Prince lui 
difoit : Quelle peut être la caufe de la haine que 
tu infpires à mes Courtifans ? elle efl violente , 
ne pourrois-tu pas la faire ceifer ? O Roi , répon- 
dit le Favori , j’ai fait ufage de ta puifiancc pour 
le bonheur de tes fujets & pour ta gloire ; à 
mefure que je me conciliois le cœur du peuple 
S>c ton cœur, j’éloignois de moi mes anciens amis: 
je ne me connois qu’un moyen de les ramener , 
c’eft de remplir mes devoirs avec moins d’exac- 
titude , 
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titude , &c de perdre tes bonnes grâces. Pourfuis , 
& ne crains rien , dit le Roi ; le Soleil ne doit 
pas cefler d’éclairer , parce que la lumière bielle 
les yeux des oifeaux de nuit. 

LA VISITE. 

L OR s QU E j’eus livré aux fidèles l'entrée du Jardin 
des Rofes * , j’appris que la fuperbe ville de Schiras 
béniïïoit mon nom , & que les belles filles chan- 
toient mes vers dans les palais du Roi des Rois. 
Les Sages de Perfe qui me rencontroient fous 
les portiques de l’Académie , me difoient : O 
Saadi , tes ouvrages inftruifcnt l’ignorant , &: ils 
charment le fage ; gloire foit à Dieu & à Ton 
Prophète qui ont infpiré les ouvrages de Saadi ! 
J’écoutois ces difcours avec le plaifîr d’une jeune 
fille qui entend louer fa beauté par le jeune homme 
que fon cœur a choifi ; je m’enivrois des parfums 
de ma renommée. 

Le fage Ncflir vivoit alors au pays de Samar- 


(*) C’eft le nom d’iw des Livres de Saadi. 
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candc ; fes maximes auftèrcs étoient célèbres dans ' 
tout l’Orient , & fur-tout chez ces peuples libres 
& juftcs qui habitent les bords des mers de Kuf- 
fum (*) , &: les monts d’Hyrcanie. Depuis Zer- 
duft , aucun Sage n’avoit eu autant de réputa- 
tion que Ncilïr ; on le préféroit même au grand 
Bulurchumbur. J’appris qu’il avoit donné des 
cloges à mon livre j & j’entrepris le voyage de 
Samarcande pour aller jouir de plus près de ion 
cftime. 

Je trouvai ce Sage retiré à la campagne j il 
habitoit une petite maifon fituée fur un coteau , 
d’où il découvroit les mers de Kuifum , la riche 
plaine que baignent les flots de ces mers , les 
montagnes opulentes qui bordent cette plaine, 
les fertiles rivages du Volga , le cours majeftueux 
de ce grand fleuve , & les ifles fans nombre qu’il 
renferme dans fon fein. 

Je fus reçu de Neflir avec plus de bonté que 
de confidération ; il ne me parloit pas du jardin 
des Rofes. Un jour en me promenant avec lui , 
je lui ferrai la main &: je lui dis : Que penfez- 
vous du jardin des Rofes î 


(*) C’eft le nom que les Perfans donnent à la mer Cafpiennç. 
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Neflîr me lança un regard févère ; fcs yeux 
s’animèrent , il s’éloigna de moi de deux ou trois 
pas &: me dit : O difciple d’un Prophète qui a 
rendu la tyrannie facrée &: qui fait un devoir de 
l’efclavagc ; tu parles dans tes vers aux Rois , Sc 
aux Grands ; quelle eft la vertu que tu veux leur 
infpirer ? La bienfaifance. Malheur aux Nations 
qui obéiffent à des Rois &: à des Vifîrs dont on 
vante la bienfaifance. Vois fur qui tombent les 
bienfaits des Rois , fur cette foule corrompue qui 
environne, follicite & corrompt le Prince. Vois 
fur qui tombent les bienfaits des Grands , fur les 
vils inftruments de leurs plaifirs , fur les flatteurs 
de leur orgueil , fur les complices de leur bafleffe. 
La bienfaifance des cours enrichit des miférables 
de la dépouille de l’homme vertueux ; elle peut 
fecourir quelques infortunés , mais elle les mul- 
tiplie. Réponds-moi : quelle eft la fource de ces 
tréfors que les Grands peuvent répandre ? leurs 
rapines & les dons des Rois ? quelle eft la fourcc 
des tréfors des Rois ? le champ du Pauvre. 

O Saadi ! regardes quel efprit donne aux Na- 
tions la magnificence , la bienfaifance des Rois 
&c des Grands. Celui de la parefle &: de l’efcla- 
vage. L’homme fouillé de leurs bienfaits perd le 
fentiment de fa dignité , le peuple tend des mains 
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oifivcs & fuppliantes aux brigands qui l’ont dé- 
pouille fous les griffes du vautour , il gémit 
comme l’agneau , il murmure comme la colom- 
be : c’eft le cri de l’aigle , c’cft le rugiffement du 
lion que l’opprimé doit faire entendre. 

' O Saadi , c’eft la juftice , oui , c’cft la jufticc 
qu’il faut infpirer a tous les hommes } elle épure, 
elle élève les cœurs des Peuples &: des Rois , elle 
leur rappelle fans ceffe leurs devoirs mutuels , 
elle entretient dans les Princes les égards pour les 
hommes , elle nourrit dans les Peuples l’amour 
de la liberté & des loix ; que dis-je , elle infpire 
même la bicnfaifance , mais une bienfaifance 
utile , modérée , & non faftueufe. Toutes les ver- 
tus font fondées fur la juftice , elle eft la feule 
des vertus dont l’excès n’eft jamais à craindre. 

A ces mots , Neflir s’arrêta. Je baiffois les yeux, 
& je fentois qu’ils fe rempliffbicnt de larmes. 
Neftïr me regarda , & me dit en foupirant : O 
Saadi ! font-ce mes paroles , ou l’état de la Perfe 
qui t’affligent ? La foif de l’or , le luxe , la mo- 
leffe , l’amour du fafte &: des vains plaifirs ont-ils 
fermé les cœurs des Grands de Schiras au fenti- 
ment de la juftice ? l’habitude de l’efclavage , 
l’abattement de la mifère ont-ils fait perdre à vos 
Peuples le fentiment de leurs droits J les Grands 
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font-ils incapables de fe fouvenir de leurs devoirs 
& des droits des Peuples ? ne peut-on plus exciter 
dans leurs cœurs que la compaffion qui com- 
mande à l’injufte même? Si la Pcrfe cft parvenue 
à ce degré de corruption , Saadi , je celle de te 
faire des reproches , je plains ton pays & je te 
plains. 

Peu de jours après cet entretien , je revins à. 
Schiras , j’ai quitté depuis cette ville opulente , 
j’ai délivré mes yeux du fpeélacle de nos mœurs, 
dans la campagne où je me fuis retiré , fouvent 
je me rappelle malgré moi le difeours de Nelïïr > 
&: je verfe des larmes. 

=== * 

LE DANGER. 

L a n g e qui marque les pas du Sage , m'avoir 
ramené de la maifon d’Abuncckcr à Schiras , &c 
mon ame s’y nourriffoit du fouvenir des plailirs 
que j’avois goûtés dans la délicicufe Cachemire. 

Un foir , en rentrant dans ma maifon , je me 
trouvai dans les bras d’un homme qui baignoit 
mon vifage de fes larmes : c’étoit Zulcïman. 

La tyrannie. , me dit - il , m’a féparé du fage 
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Abunecker , &: je viens l’aimer avec l’homme 
que préfère fon cœur. 

O Saadi , me dit Zulcïman , tu le fçais , j’ai 
Voulu détourner les fources empoifonnées , qui 
fe mêlent aux eaux pures dont l’Être des êtres 
veut abreuver les hommes. 

J’ai attaqué les erreurs qui infeéloient les mœurs 
<le Cachemire. 

On y avoit donné le nom de vertu a ce qui 
n’eft point la vertu , les hommes dès ce mo- 
ment y avoient ceffé de connoître la paix & le 
bonheur. 

On y avoit mis au rang des devoirs , des a&ions 
inutiles ou vicieufes, & les hommes ont méconnu 
les vrais devoirs. 

O Saadi , tu le fçais , lorfque j’attaquai ces 
erreurs , je devins cher aux Grands, aux Femmes , 
aux Hommes de Loi , aux Négocians , aux Rece- 
veurs des deniers du Prince. Tous étoient ravis 
de fe voir délivrés des faux devoirs , & plufieurs 
fc crurent affranchis des devoirs véritables. Les 
femmes fur-tout étoient charmées de n’être plus 
obligées d’être chaftes &: dociles. 

Lorfque je voulus apprendre aux Peuples de 
Cachemire les Loix que leur impofoit la nature , 
ils trouvèrent fes Loix trop févères. 
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Lorfque je voulus les convaincre que leurs vains 
plaifirs , & leurs injuftices étoient pour eux des 
fources d’amertume , ils refusèrent de m’entendre. 

Il s’éleva contre moi un cri univerfel , le jour 
où je voulus leur perfuader qu’ils étoient obligés > 
pour être heureux , d’être modérés , laborieux , 
bienfaifants &c juftes. 

O Saadi , avec quelle lenteur la lumière s’in- 
troduit chez les hommes la courfe du tems eft 
rapide, mais il femble qu’il fe traîne lorfqu’il mène 
à fa fuite la vérité ; qu’il eft dangereux de vou- 
loir conduire à la vertu & au bonheur , un Peuple 
attaché à fes vices , &: accoutumé à fes misères^ 


L’ ESPÉRANCE. 

Q u e le Prophète foit avec le célèbre Aïsher.. 
Voici ce que m’a dit - Aïsher dans les jours de fa* 
vicillefle. 

Le Ciel a béni le cours de mes années , fi mort 
pays eft devenu la proie des enfans d’Omar , &: 
fi j’ai cefle d’avoir une patrie ; retiré dans la. 
Perfe , j’ai cherché à être utile aux hommes , en 
leur infpirant les vérités & les fentiments qui 
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fervent par -tout au bonheur. Le Roi des Rors 
m’a comblé de fes grâces : mon époufe & mes 
enfants ont joui de mes richeflfes & de mon cœur. 
Le temps qui a courbé mes reins & fillonné mon 
vifage , ne m’ôta jamais le doux fouvenir de ma 
vie paflee , mais il me deroboit l’avenir. J’ai fenti 
que je perdois l’efpérance. 

La perte de l’efpérance eft le tourment de la 
vicillcfTe. 

Le printems ramenoit aux environs de Schiras, 
les parfums , les couleurs & l’harmonie , j’allai à 
la campagne , Sc les délicieufes fenfations que 
me donnoient toutes les beautés & tous les 
changements de la nature , rajeunilfoient mon 
cœur. 

Je portois fouvent mes pas vers une métairie 
fituée au bord d’un petit lac couronné de bois 
& de coteau. J’étois charmé de ce payfage, &c 
j’achetai la métairie. 

Je ne tardai pas à m’occuper des productions 
de ces champs & de ces jardins qui avoient 
réjoui ma vue. Là je fis planter des arbres qui 
dévoient dans peu me donner des fruits favou- 
reux : ici je fis femer des grains qui pouvoient 
me rendre cent fois la femence que je confiois à 
la terre. Au pied de ce coteau je vis fleurir une 
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vigne qui me promettoit des vins dignes de la 
bouche du Roi des Rois. Dans le terrcin le plus 
près de ma maifon , des légumes croifloient pour 
ma table , & a ces légumes , d’autres dévoient 
fuccéder. 

Le Dieu du Ciel n’ajoutoit pas un jour a la 
chaîne de «mes jours , il ne remplaçoit pas une 
faifon par une faifon , fans me faire jouir de 
quelques biens , & fans m’en promettre de nou- 
veaux. 1 

Je retrouvai l’efpérance , je la retrouvai cette 
fource des penfées, cette ame de la vie , ce charme 
de tous les âges. Aux pieds de mes arbres , dans 
mes allées , je la rencontre tous les jours. Ces 
fruits que je cueille , me difent qu’elle ne m’a 
pas trompé. Ces fleurs qu’elle me préfente ne me 
tromperont pas davantage. 

Vivez , ô Jeunefle , dans le fein des Villes opu- 
lentes elles font le féjour de l’inftruéHon &: des 
plaifirs. Jouiflez-y des délices de votre âge, inf- 
truifez-vous avec les hommes , dans l’art de les 
fervir un jour. 

Vous qui parvenez à l’âge mûr , habitez les 
Camps & les Cours , rempliflez les Tribunaux , 
volez fur les mers , fervez ou protégez la fociété 
qui vous fait jouir de fes biens. 
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Et vous dont la courfe s’eft rallentie , & qui 
arrivez a la fin de votre carrière , ô vieillards , 
habitez les champs. Là , dans un repos inter- 
rompu par de douces occupations , vous jouirez 
du pafifé , vous faifirez le préfent , & les illufions 
de l’efpérance vous amuferont encore le jour 
même où le temps ouvrira pour vous les portes 
du tombeau. 

= * 

LE VOYAGE 

DE LA MECQUE. 

J e faifois le voyage de la Mecque avec une 
troupe de jeunes gens aimables .; j’admirois leur 
gaieté , leur fenfibilité , leur penchant an plaifîr 
& à la vertu ; ce caradèrc me charmoit , & cette 
fociété me rappelloit aux fcntiments agréables 
&: aux penfées de ma jeuncfle. Ils chantoient 
tantôt leur maitreffe , tantôt les charmes de 
l’amitié , quelquefois ceux de la bienfaifance &c 
l’auteur de la nature ; ils fe trouvoient comblés 
de fes bienfaits , & ils étoient heureux avec recon- 
noifîance. 
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Il fe joignit à nous un Santon de la montagne 
de Pétra ; il cherchoit à placer quelque éloge 
du jeûne , de la continence, des macérations, & 
quelque fatyre de la nature humaine & du plaifir. 
Les cris de joie le révoltoient , notre bienveil- 
lance pour lui l’effarouchoit. La feule marque 
d’intérêt qu’il nous donna, fut de prier à haute 
voix l’Être fuprême de nous tirer promptement 
de notre ivrclfe. 

Un jour que nous approchions du hameau qu’ha- 
bite la famille de Jakias , fils d’Hélal , nous vîmes 
accourir à nous des enfants &c de jeunes filles 
qui nous apportoient , en chantant & en dan- 
fant , des fruits , du laitage & du pain : on voyoit 
le plaifir dans leurs yeux , 8c leur joie ajoutoit 
à la nôtre. 

On étoit dans la faifon où le Soleil entre dans 
le ligne du Bélier ; les feuilles des Rofes avoient 
écarté les filets verds qui les enveloppoient , & 
les rameaux des Grenadiers en fleurs éclatoicnt 
comme le feu ; le Soleil alloit fe coucher , & fes 
rayons étoient déjà interceptés par les montagnes 
de l’Occident ; nous vîmes des troupeaux qui reve- 
noient à l’étable en bondiflant , de jeunes gens les 
conduifoient ; les uns jouoient de la cornemufe , 
d’autres chantoient ; les oifeaux de la campagne 
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n’avoicnt point encore ceflfé leurs chants , &: le 
Roflignol avoit commencé les fiens^ 

Je jettai mes regards fur le Santon farouche ; 
il étoit morne au milieu de cette allégrcfle uni- 
verfelle ; il arrachoit pour fon fouper quelques 
racines infipides , & fe difpofoit à palier la nuit 
fur le fable. Je lui dis : Malheureux ennemi de 
l’homme, ennemi de toi-même, es -tu fourd à 
la voix du plailîr qui retentit dans toute la nature ? 
Peux-tu entendre fans émotion les chants de ces 
jeunes gens fatisfaits , & l’Alouette qui defcend 
des cicux en répétant fes airs gais ,. & le Roflï- 
gnol qui a commencé fa chanfon voluptueufc 
& tendre ? Ne fens-tu pas que leur chant te dit 
qu’ils font heureux ? Ne vois - tu pas les bonds 
légers des Béliers , & les mouvements de ces Cha- 
meaux qui s’égaient fous le fardeau qui les couvre ? 
De quelle efpèce es-tu donc , fi tu ne partage pas 
le fentiment de tout ce qui refpire ? Regardes 
ces arbres utiles , vois le Zéphir agiter leurs bran- 
ches. fleuries ; il n’imprime aucim mouvement 
au rocher , auquel rcflcmble ton cœur aride & 
dur. O ! fi tu n’aimes pas le plaifir , quel motif 
as-tu donc de faire le bien? Portes tes yeux autour 
de toi , vois ces campagnes fertiles , ces cieux &c 
ces mers , qu’eft - ce que le monde ? L’ouvrage 
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d’un Dieu bon. Quel hommage exige de toi fa 
bonté? Ton plaifir & une a&ion de grâce. Quel 
devoir t’impofe fa bonté ? Le plaifir des autres. 
Jouis , voila la fagefie. Fais jouir , voilà la vertu. 

O ? mes frères , élus de Mahomet , difciples 
fidèles , difciples d’Hali , de Brama ou de Zerduft , 
écoutez les paroles de Saadi , écoutez -les des 
oreilles de l’ame : 

Quand Dieu commanda au Soleil de porter le 
jour dans l’immenfité des cieux , &: de répandre 
la fécondité fur le globe de la terre , il difperfa 
les hommess & leurs compagnes au Nord , au 
Midi , à l’Orient , à l’Occident , &: il leur dit : 
Jouiflez des éléments &: des délices de l’ame ; 
par-tout où vous porterez vos pas , vous rencon- 
trerez vos frères ; foyez-vous utiles les uns aux 
autres , & la terre fleurira fous vos mains , & 
les Lions , les Pantères & les Tigres refpcfteront 
votre union. 

L’homme oublia les paroles du Très-Haut , le 
frère voulut commander au frère 3 & ils furent 
ennemis ; les armes de l’injufte furent employées 
contre l’innocent , & le fournirent 5 l’injufte fit 
des Loix , & fes efclaves dociles lui firent de 

4 

nouveaux efclaves. 
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Dieu daigna fortir encore du nuage lumineux 
qu’il a placé autour de Ton trône ; il defeendit 
entre la terre & les fphères, &c le tonnerre de fa 
voix fe fît entendre. 

Il dit aux hommes : Vous voilà raflcmblés en 
grands peuples : ô peuples , foyez-vous utiles les 
uns aux autres , &: que les productions du Midi 
pafîent au Nord ; que les lumières de l’Orient 
éclairent l’Occident : reliez unis , c’cll votre inté- 
rêt & celui de vos chefs. 

L’homme oublia les paroles du Très-Haut ; des 
cfprits pervers femèrent la défiance d’un bout du 
monde à l’autre , & la crainte arma les nations 
contre les nations : bientôt les peuples ne virent 
plus dans leurs chefs que des ennemis , & les chefs 
ne virent dans les peuples que des animaux indo- 
ciles & dangereux. 

Rois , Califes , Sultans , Princes de la terre, 
fermez l’oreille aux difeours de vos flatteurs ; 
écoutez la nature , elle vous crie que nous fouî- 
mes tous les membres d’un même corps. O arbi- 
tres des hommes ! defeendez en vous -memes , lifez 
dans vos cœurs , & vous y retrouverez les paroles 
du Très-Haut, elles y font gravées. 

Faites grâce au foible ; foulagez le pauvre ; 
honorez l’homme utile ; récompenfez l’homme 
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laborieux ; confultez le Sage ; éloignez l’infenfc \ 
rendez juftice a tous , &: vous n’aurez pas d’en- 
nemis. 

O arbitres des hommes ; craignez les plaintes 
des malheureux -, elles parcourent la terre j elles 
traverfent les mers , elles pénètrent les deux; 
elles changent la face des Empires. Il ne faut 
qu’un foupir de l’innocent opprimé, pour remuer 
le monde. 

F I N. 
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